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L' A C TI O N 

DU FEU CENTRAL 

DÉMONTRÉE NULLE; 

A LA SURFACE DU GLOBE. 



L'ACTION 

DU FEU CENTRAL 

DÉMONTRÉE NULLE 

A LA SURFACE DU GLOBE, 

Contre les Affertions de MM. le Comte de BuftON , 
Baillt, de Mairan, &c. 

Par M. &£■ Rome de ^SLE , ' des Académies Royales 
- des Sciences de Berlin & "dt Stockholm , de celles des 
Curieux de la Nature & des Sciences utiles de Mayence^ 
Honoraire de la Société d'Emulation de Liège, 

SECONDE ÉDITION, 
Augmentée de nouvelles Preuves & de plufieurs EclairciflèmenSi 




A STOCKHOLM," 



A p A R I S, ;..;;;;K/A;- 

Chez P. Fs. DlDOT le jeune, Libraire-Imprimeur, quai, 
des Auguiïins. 

M. DCC. LXXXL 



Les gens fenfés fendront toujours que la feule & vraie fcience 
cft la connoîilance des fiûts ; Tefprit ne peut pas j fuppléer; & les 
faits ibnt dans les Sciences, ce qu*eft rexpirience dons U Tic 
dvile. BuFFON 9 Hift. Nat. Vd.l^pag. 28. 
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AVIS 

SUR 

CETTE SECONDE ÉDITION. 

MALOKÉlarapidité avec laquelle s'efl 
écoulée la première édition de ce petit 
Ouvrage , je n*aurois peut-être jamais fongé 
à en donner une féconde , fans quelques 
objeâions qui m'ont été faites, & qui m'ont 
paru mériter de ma part , non une réponfe 
direâe y mais un ou deux éclaircifTemens 
propres à lever les doutes qu'auroient pu 
laifler , dans refprit de mes Lefteurs , quel» 
ques propositions trop vaguement expri-< 
mées fur la caufe de la chaleur & fur fa 
marche en certaines cîrconftances (i). 

Une foule d'expériences & d'obferva-^ 
tîons nouvelles , puifées dans les ouvrages 



" — 



( i) Voyez les pages 7 , aa , 59 & dj de cette nouvelle, 
{diûon* 
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des Phyficiens les plus difllngués de ce 
fiècle , forment ici , par leur réunion , un 
torrent de lumière auquel je' ne croîs pas 
qu'il foit déformais pofïïble de* réfifter. 

Je n'ignorois pas , lorfque je publiai la 
première édition de cet ouvrage , que 
j'avois contre moi l'autorité impofante & 
refpeaable de plufieurs Noms célèbres : me 
défiant donc, moins de la bonté de iha caufe y 
que de mes propres forces , & fâchant biea 
que mon nom ne pouvoit rien ajouter à la 
folidité desmes'raifons, j'avoîspris le parti 
de garder Tanonyme. Mais , puîfqu'un de 
de nos Journalises (i), & un critique ancH 



(i) Annonces & Affiches de Province , feuille du 2 février 
rj8o. Je fiiis d'autant plUs fenfiblè à Tidée avantageufe 

2ue l'Auteur de ce Journal a bieii voulu donner de ma 
rochure> qu'alors je navois pas l'honneur d'être connu 
de lui perfonnellement , & que d'autres Journalifles de 
cette Capitale ont , )e ne fais par quels motifs , refufé d'an- 
noncer cet ouvrage , & fort accueilli la critique qu'on 
çn a faite. Quoi qu'il en foit , l'Auteur des Affiches de 
Province m'a fait une objeâion à laquelle il efl jufte que 
je réponde. Il penfe que je n'aurois pas dû profcrire ab« 
iplument Taâion du Feu central à la furface du globe » 
vu que cette aSlion combinée avec celle dufoUU^ efi la fourci 
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jnyme Itd-même (2) , n'ont pa& cm devoir 
^'en tenir àJamême réferve, je me nomme 
aujourd'hui & avec d'autant plu? de cpn* 
fiance,que jepuisip'étiayerdesnoms de MM^ 

Pall AS , DE Saussure , pe Luc , Pictet , 

SÉNEBIÇR, WaLLÉRIUS , IrVING , MeS- 

fiiER , de Marivetz , &c. &c. dont les 
expériences ou lç$ obfçrvations çoncou-*' 
;rent à démontrer Ténergie très-bornée dç 
la chaleur fouterraine , à laquelle , îTous le 
nom de Feu central , quelques Physi- 
ciens du preipier mérite avoient rapporté 
nombre de phénomènes qui en font totar 
lement i;idçpendans* 

féconde des produ^ions delà terre» Pour le prouver , il m'olv 
jeâe une différence dans la température des caves de TOb- 
fervatoire , remarquée par M. Jeaurat au mois de mars 
1773. Mais lyi. TAbbé de FoRtenai a dû voir par les 
expériences de M. Meffier , iqférées dans le volume 
des Mémoires de l'Académie pour Tannée 1776 , ce qu'il 
falbit penfer de cette obfervation àe M. Jeaurat. ïe les 
«i rapportées ci-après note {A) des additions aux preû^ 
ves de fait. On peut auffi confulter la note (O) , relatif 
vement aux expériences faites par M. d'Arcet dans les 
Pyrénées. 

(2) Lettre à Madame la Baronne de *** -, fur la chaleur 
du globe, par M. L, S ***. Paris ^ Didot jeune ^ ij8q ^ 



Î7 Avis. 

Sans entrer dans la difcuflîon des con-^» 
fêquences ultérieures que MM. de BuFFON 
& Bailly ont prétendu tirer de Thypo- 
thèfe du feu central , relativement à la 
théorie de la terre ou à fa population , 
j'examine ici les faits qui fervent de bafe 
à cette hypothèfe ; & comme ces faits ont 
été très-nettement & très-élégamment ex- 
pofés par M. Bailly dans fes Lettres à M. 
de Koltaire y fur C origine des Sciences & Arts 
& fur l'Atlantide ; je fuis pas à pas ce favant 
Aftronome dans Texpoûtion de ces faits ; 
&: je crois être parvenu à démontrer qu'il 
n'en eft aucun qui puiffe faire admettre 
comme une vérité primitive & fondamen- 
tale, un paradoxe auffi étrange que celui cî : 
^> La chaleur qui s'échappe de V intérieur de 
» la terre efl^ dans notre climat , au moins 
» vingt'-neuf fois en été & quatre cents fois 
» en hiver , plus grande que la chaleur qui 
» nous vient du foleil. » BUFF. Introd. à 
THift. des Minéraux, part. I j^ pctg. 33 de 

J'examine dans le §. X, ce qui a pu con- 
duire M, DE Mairan ,& les Phyficiens qui 
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l'ont fuîvî , à une conclufion fi contraire 
aux notions communes ; & je trouve que 
la première caufe d*une telle méprife vient 
•de ce que , dans l'évaluation de la maffe de 
chaleur produite à la furface du globe par 
la préfence du foleil , on n'a point eu égard 
à TÉVAPORATITON & aux autres météores 
qui modifient fans cefle cette chaleur, foît 
en plus , foit en moins ; & qu'ainfi Ton a 
fuppofé , contre Texpérience , que la cha* 
leur de Tété, de même que celle de Thiver^ 
étoit toujours proportionnelle à Taftiod 
plus ou moins direfte & plus ou moins 
prolongée du foleil fur nos climats , tandis 
que dans le fait , cette chaleur eft contî-^ 
nuellement tempérée ou augmentée par 
les météores , & par l'état plus ou moins 
aqueux, plus ou moins ombragé du foî 
même où les rayons folaires exercent leur 
aâion. 



La féconde caufe de l'erreur de M. DE 
Mairan , vient de ce que cet Académicien 
a regardé comme une chaleur efFeâive 8c 
réelle pour nos fens, les-iopo degrés dé 



chaleur au-deffous du poîpt/de 'la cong^-r 
lation , qu il fait entrer dans fon calcul ; 
tandis que ces icx» degrés de chaleur 
rie nous peuvent être ienfîbles que comme 
degrés de froid, & ne font en effet qu'une 
jdîminutÎQn progreffive de mouvement : 
diniinution qui ne peut arriver jufqu'au 
froid abfolu qui n'exifte pas dans la Nature^ 
& dopt par conféquent le terme ne peut 
4tre affigné, ni entrer comme élément dam 
aucun calcul relatif à la chaleur aâuellè 
idu globe. . .. '■•> 

Je paffe enfuite aux preuves de fait, qui 
établiffent: 

\ . • • • * 

i^. Que la chaleur intérieure 6c parti* 
culiére du globe , à quelque profondeur 
gu on parvienne , n'excède jamais le degré 
de ïa température des caves de TObfer-? 
vatoire. 

2®. Que Taôion de cette chaleur eft 
nulle à la fur£acej & conféquemment , que 
celle que nous y éprouvons ne peut pro^ 
venir d'ailleur$^ue de Taétion 4u foleil fuf 
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flotte atmofphèrc Se tous lé$ corps fublu^^ 
flaires. 

3^. Que la différence elFeôîve de 3a 
degrés que robfervation nous donne entre 
fa plus grande chaleur de Tété Ôc le plus 
grand froid de l'hiver, eft très-réelle pour 
lios fens , mais bien inférieure à celle qu'on 
devroit éprouver , fi la maffe de chaleur 
produite par la préfence fucceflive du foleil 
îtir tlifférens points du globe , n'étoit con-» 
tinuellement amortie & tempérée par 
TÉVAPORATION qui Taccompagne. 

4°. Que toute chaleur qui , dans Tinté-» 
rieur du globe, excède le terme de 10 de- 
grés au-defTus de zéro, efl le produit des 
agens chimiques , ou de la fermentation 8c 
de l'inflammation des couches pyriteufes 
& bitumineufes , par le concours de l'air 
& de l'eau qui s'y font introduits de la 
furface. 

5^ Que, fans le concours de ces agens 
extérieurs , les maffes pyriteufes ne pour- 
roient point entrer en décompofition , ôc 
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conferveroient le degré de température 
propre au globe , de même que tout ce qui 
ie rencontre fous terre hors de la portée 
des rayons ibiaires. 

. £niin , je conclus que c*eft arec raîibit 
que les hommes s'accordent à regarder le 
foleil comme la iburce de la chaleur & de 
la vie fur la fuperficie du globe qu'ils habi- 
tent; & je finis par quelques idées géné- 
lales fur la lumière , la chaleur 8c le feu. 
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L'ACT I ON 
DU FEU CENTRAL 

DÉMONTRÉE NULLE 

A LA SURFACE DU GLOBE. 

^1 i • i S gifa M l II » ■ 

JXlEN n'eil plus nuiiîble à la Phyfique & aux 
progrès dès conhoiHances humaines en général , 
que de donner pour des VÉRITÉS DE Fait (i), 
de pures hypothèfes , ibutenues d'un appareil de 



(i) Parmi les cinq Faits allégués comme fondameti- 
taux par M. de Buffan , dans Ces Epoques de la Naturt , le 
troifième efl celui-ci : 

u La chaleur que le foleîl envoie à la terre , efl ajfc^ 
» petite , en comparaifon de la chaleur propre du ^obe ttrre/lrei 
» 6i cetîe ctialeur , envoyée par le foleil , m ferait pat 
A 
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calculs & de démonftrations géométriques » tandk 
qu'on paile fous filence ou qu^on déguife les £ûti 
qui décruifent ces hypodièfes. 

Le mal efi bien plus grand encore 9 quand de 
pareilles fuppoficions nous font données avec le 
ton de la plus ferme confiance , par des hommes 
vraiment éloquens, par des efprits fublimes, & 
dont les talens fupérieurs ont enlevé le fufFrage & 
Tadmiration de leurs contemporains ; c^eft alors 
qu'avec tout le refpeâ qu'on doit à ces grands 
hommes , il faut s'oppofer au torrent de l'opinion 9 
foutenir les droits imprefcriptibles de la Vérité, 
& mettre fous les yeux du Public les faits ûuis lef- 
quels les plus brillantes hypothèfes ne peuvent fe 
maintenir. 

Telle eft, entr'autres , l'hypothèfe du Feu CEN- 
TRAL , avancée par le Père Kircher (i), Whifton , 



u feule fuffifante pour maintenir la nature vivante, n Page 6 , 
édit. in-40. 

Il ajoute à la page 11 :n Mais il efl; inutile de vouloir 
n accumuler ici de nouvelles preuves d'un Fait conftaté 
•• par les expériences & par les obfervations : il nous fufEt, 
n qu'on ne puijfe déformais le révoquer en doute , & qu'on 
99 reconnoifle cette chaleur intérieure de la terre , comme 
19 un Fait réel et général , duquel , comme des au- 
7> très faits généraux de la nature , on doit déduire les 
m &its particuliers, n 

(i) On trouve Tidée du Feu central dans le Mundus 
fubterroMus du Père Kircher. Ce Jéfuite a même fait graver 
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& nombre de phyficiens du fiècle dernier ^ rejetée 
par d*autre^ (i) , remife en vigueur par M. de 
Mairan, prëfentée avec un nouveau luftre pair M. 
le Comte de BufFon ; enfin a^loptée & dëvelopée 
par M. Bailly, dans fes Lettres à M. de Voltaire, 
îur r Atlantide, &c. 

Je n'examinerai point ici les diverfes confé- 
quences qu'on a tirées de cette hypothèfe , teUes 
que le refroidiflementprogreffif du globe, parla 
diminution fuppofée continuelle de fa chaleur 



une planche (p. 175 , édit. de 1668 }, où fon hypothèfe 
eft repréfentée d'une manière que le P. de Feller trouve 
naturelle & pittorefque ; mais en effet contre nature , puiif- 
qu*on ne voit point d*oli ce feu central hypothétique tire 
fon aliment , 6t que d'ailleurs il efl faux que la chaleur aille 
en augmentant vers le centre de la terre , coMmé cela 
devroît être fi ce feu tentral exiftoit. 

(i) Voyei^ ( dans l'ouvrage qui a pour titre : Effai fur 
cette quefiion : Quand & comment l'Amérique a-t-elle étépeU" 
plée d^ hommes & d^ animaux ^ par M. E, ( Engel) B, d'E* 
Amfi. tyô'/ , toftie I , pag. 418 &fuiy. ) la réfutation du feu 
central de la terre, admis par Whiflon , qui fuppofoit 
que notre globe avoit commencé par être une comète inha- 
bitable : ce Comète qui ^ difoît-il , outre fon atmofphère 
Il âuide & rare , confide dans un corps central étendu , 
f> coïkipaâe & folide , ôc qui s'approche quelquefois fi près 
ff du foleil , que la chaleur immenfe qu'elle en acquiert , 
» quoiqu'elle ceffé plus tôt dans fon atmofphère plus rare, 
» ne peut fe perdre dans le corps central, qu'après plufiturs 
V milliers d'années. » 

Aij 
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interne ; le commencement de la population 
dans les climats aujourd'hui glacés » mais au- 
trefois brûlans , puis tempérés » du Spitzberg & 
du Groenland, &c. &c. Quand ces faits feroient 
aufli certains , audi démontrés qu'ils le font peu (i), 
ils ne prouveroient rien pour Texiftence du feu 
central , parce qu'ils pourroient être l'effet d'autres 
caufes qui n'auroient rien de commun avec l'e- 
xiftence réelle ou fuppofée de ce feu. 

C'eft donc en vain que M. Bailly s'écrie dans 
une de fes Lettres à M. de Voltaire : i< J'ofe vous 
>> prefTer 9 Monfieur, de croire au rcfroidijjcmcnt 
byde la terre , comme vous avez cru à l'attraâîon 
»> de Newton. Vous êtes en France un apôtre de 
») cette grande vérité , je vous en offre une autre 
%^ qui mérite le même hommage ; en défendant la 
»> féconde comme la première , vous acquerrez la 
M même gloire. Je vous ai développé » dans ma 
» dixième Lettre, toutes Us raifons phyjîques ^ qui 
» appuient l'hypothèfe ingénieufedeM.deBuffon. 
>) La terre a une chaleur intérieure qui s^ évapore , 



(i) M. TAbbé Baudeau a inféré dans le Journal de 
Paris de Tannée dernière une fuite de Lettres , qui dé- 
fnontrent fans réplique que l'Atlantide de Platon étoit à 
Touefl de TAfrique ôc du Détroit de Gibraltar , ôc que ce 
n'efl qu'en interprétant peu fidèlement les paflages des 
;uiciens Hiftoriens , que M, Bailly a pu placer cette ile au 
nord de fAiie. 
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f> qui fc dijjipt : la terre âgëe la perd avec le 
» temps, comme en vleilliflant nous percions celle 

w qui nous anime L*eau des pôles, fluide 

>> jadis , s'eft congelée comme le métû jlorfquc la 
Vf grande fournaifc dufein de la terre a perdu f on 
*> aUivitL » Lett. fur l'Atlantide , p. 440. 

Or , voyons quelles font les preuves phyfiques 
dont M. Bailly s'eft fervi pour établir cette grande 
vérité j qui mérite , fuivant lui , le même hommage 
que Tattraâion Newtonienne. Suivons-le pas à pas 
dans cette carrière ; car, puifqu'il dit avoit dévc" 
veloppé toutes Us raifons qui peuvent appuyer Thy- 
pothèfe du feu central, nous ne pouvons mieux 
faire que de les examiner en détail, pour favoir 
enfin le degré de confiance ou de crédibilité (i) 
qu'elles méritent. 

§^ I. << J'aurai donc le plaifir , dit-il , ( dans fa 
V neuvième Lettre à M. de Voltaire) de vous dér 
>> velopper ce beau fyftême ( du feu central ) , ou 
>> plutôt cette grande vérité. Elle eft la bafe de l'hy- 



(i) Je fais que ce terme eft confacré à la théologie; mais 
puifque M. Bailly nous exhorte à croire fon hypothèfe , j'ai 
cru pouvoir l'employer ici. En phyfique, il n'eft qu'un 
feul motif de crédibilité; c'efl la démonftration. Quand 
l'Auteur aura donné des preuves bien folides de l'énergie 
du feu central 9 on y croira tout auffi facilement que Ton 
croit à la rotation des planètest 

Aiij 
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«» pothèfe du refroidifTement de la terre (i) « 

» Cefi dans la mafle même de la terre que réfide 

») le feu central de M. de Mairan Ccjl une 

s^fourcc de chaleur bienfaifante , qui anime la v/- 
w gétation , qui entretient la vie fur le globe : fans 
w elle y nous nexijlerions pas. >> Page 270. 

RÉPONS E. Il y a fans doute à la furface du 
globe une chaleur bienfaifante , qui entretient la 
vie & le mouvement de tous les êtres qui Tha- 
bitent. C^efl une vérité fi palpable, qu^il fuffit de 
renoncer pour la faire admettre : mais quelle efl 
la fource de cette chaleur? Avant de le demander» 
il &ut convenir d^un autre fait qui n^efl pas moins 
inconteflable : c'efl qu'il n*y a point de chaleur fans 
mouvement qui Toccafîonne, ni de mouvement 



(1) " La chaleur intérieure du globe , encore aiftuelle- 
yy ment fubfiflante , & beaucoup plus grande que celle qui 
nnous vient du foleil^ nous démontre que cet ancien feu 
» qu*a éprouvé le globe , n'eft pas encore , à beaucoup 
>} près i entièrement diffipé : là furface de la terre eft plus 
n refroidie que fin intérieur, Bl/FF. Epoq, de la Nat, édit. 
» i/i-4«. page 8, » L'Auteur de la Critique des Epoques de 
la Nature , inférée dans le Journal de Luxembourg , février 
1780 , p. 196 , nie le refroidbOTement progreilif du globe , 
& conclud que le refroidifiementfuccedifn'exifUnt point, 
la terre ne peut être fortie du foleil. Voyez l'Examen im- 
partial des Epoques de la Nature de M., le Comte de 
iBufFon , par l'Abbé F. X. D. F. Luxembourg 1780 , petit 
in'8^* de zyo pages» 
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qui ne folt accompagné d'un certain degré de cha- 
leur. La chaleur eft donc produite par le mou- 
vement (i), qui à fon tour dérive des loix de la 
gravitation univerfelle , établies par le Créateur. 

Il réfulte de ces principes que perfonne ne peut 
contefter (2) , que, par- tout où il exifte du mou- 

(i) « Le principe de toute chaleur, dit très-bîen M. de 
w BufFon, paroît être Tattrition des corps: tout frottement, 
97 c'eft-à-dire , tout mouvement en fens contraire entre des 
3) matières folides , produira de la chaleur, n Introd. à T Hift. 
des Min. première Partie , pag. 22 édit. in-^^, u Tout mouve^ 
« ment, toute aftion ,dit encore M. deBuffon, produit de 
» la chaleur. » Epoq, de la Nat, p, 24J , édit, in-^?. u Le cam- 
yj phre , le naphte , les huiles effentielles , refprit-de-vin , 
» le phofphore , &c. quoique très-imprégnés de fluide 
il igné , font toujours à la température du milieu qui les 
j) environne ; ceft donc le mouvement de ce fluide , non fa 
» préfence^ qui produit la chaleur & le feu, j> Découvertes de 
M. Marat fur le feu, &c. Paris, Clouzier, 1779, in-8<>. 

pag. 3- 

(2) Ceft en mettant en aâion le fluide igné , qui n'efl 

point chaud par lui-même , que le mouvement produit la 
chaleur. On m*a objeâé que /^ mouvement n étant point une 
fubftance , mais un mode de lafubftance , ne pouvoit être cenfé 
U principe de quelque chofe, A cela je réponds que par mou- 
vement , j'entends le corps en mouvement , puifque le 
mouvement fuppofe nécefTairement des corps qui le reçoi- 
vent & qui le communiquent. Mais , pourfuit-on , il eft des 
circonftances oit, le mouvement produit du froid , loin de prcr 
duire aucune chaleur. Je dis que tout mouvement produit 
de la chaleur ; mais que cette chaleur eft pofitive ou néga- 

Aiv 
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vement , Il doit y avoir de la chaleur , & qu*aucuii 
corps aâuellement en mouvement ne peut être dît 
cxifler fans chaleur. Je ne prétends donc pas nier 
dans rintérieur du globe Texiftence d'une cer* 
taine quantité de chaleur, occafionnée par la gra- 
vitation de chacune des parties qui le compofent 
vers un centre commun, ainfi que par fa rotation 
fur lui-même & autour du foleil (i); mais je 
dis,. & j'efpère le prouver, que cette chaleur pro- 
pre au globe , loin d'être auffi confidérable que le 
foutiennent les apôtres du feu central , & de pou- 

tive. Pofitive , fi lejcorps en mouvement porte ou met en 
expanfion le fluide igné dans le corps qu'il frappe ; néga- 
tive , fi le corps en mouvement s'empare de la chaleur du . 
corps avec lequel U eft en contafti Alors celuî-ci fe ré-^ 
froidit de la quantité dont Tautre s'échauffe ; & c*eft la 
xaifon pour laquelle le mouvement refroidit quelquefois. 
( I ) « Aucun Phyficien ne refufera de reconnoître 
3> comme caufe fufifante de la chaleur aSluelle du globe, fo 
» mouvement de rotation , & fur-tout cette a&ion & cette réac^ 
» tion continuelles entre toutes les parties de la matière , de-. 
7i puis quelles changent à chaque infiant de pofition refpec^ 
vtive; car ]e conviens que fans mouvement général ^ cette- 
7) action réciproque feroît au contraire la caufe d'un repoè^ 
» 6c d'un froid abfolu. Mais tout Phyficien n'accordera pas 
jy volontiers à un globe de fonte ou de verre refroidi la' 
3> faculté de s'organifer , &c. npag. 24 d'îme Lettre à M. le- 
Comte de Buffbn , ou Critique & Nouvel EJfaifurla Théorie 
générale de la terre. Befançon ( 6» i Paris , che[ Efprit y 
Libraire au Palais, Royal) t^,S(x, peuin-8^^, dç ipo pages^^ 
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voir par-làmême contribuer à vivifier fafurfacCyne 
pafle jamais le terme de la température des caves.» 
que Ton fait être de dix degrës au deflîis du point 
de la congélation (i). J'ajoute que toute chaleur 
qui excède ce terme , foit dans Tintérieur de la 
terre , foit à fa furface , eft le produit des caufes 
locales mifes en jeu , tant par Taâion direâe des 
rayons folaires fur notre globe , que par Faâion 
combinée de Tair & de Teau fur les matières pyrî- 
teufes qu'il renferme, même en fuppofant que 
cette eau ne foit rendue fluide que par le degré de 
chaleur ou de température propre au globe. 

La chaleur fuperficielle & fecondaire du globe 
peut être modifiée , foit en plus , foit en moin^, 
par différentes caufes particulières que nous exa- 
minerons bientôt ; au lieu que la chaleur propre, 
primitive & eflenrielle de ce même globe, ne 
peut ni augmenter ni diminuer , s'afFoiblir ou fe 
perdre, tant que la terre confervera fon rnouv©- 

(i) M. Meffier , Aftronome de la Marine , vient de 
prouver dans un excellent Mémoire inféré parmi ceux de 
FAcadémie royale des Sciences , ann. 1776, que la tem- 
pérature des caves de rObfervatoire , eft toujours la mêma 
& confiante ^ à dix degrés au-dejfus de la congélation. Quant 
à la petite différence qu'on croit y avoir apperçue depuis 
quarante ans y il lattribue à ce que la boule du thermo- 
mètre n'étant pas fixée d'une manière aifez immobile » elle 
9 pu defcendre , 6c offrir une différence d'un douzième» 
qui a induit en erreur quelques Phyficiens (A). 
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ment aâuel, & 1^ pl^ce qu'elle occupe dans le 
fyftême général des êtres. 

Après cet éclairciflement néceflaire pour pré- 
venir les objeâions de ceux qui auroient pu croire 
qu'en niant les prétendus effets du feu central, 
on nie en même temps ( ce qu'on eft bien éloigné 
de foire ) l'exiftence de toute chaleur intérieure 
propre au globe (i), & indépendante de celle 
occafîonnée à fa furface par Taffion direôe des 
rayons folaires , commençons l'examen des preu- 
ves de M. Bailly. 

§. IL i< Si la chaleur du foleil faifoit feule nos 
>> étés i dit-il , lorfque cetaftre abandonne certains 
» climats , lorfqu'il s'abaiffe fur notre horizon , & 
>> n'envoie plus que des rayons languiffans,la glace 
5> anlantiroit tout. >> {Lettres fur T Origine des Se. 
page zyo). 

RÉPONSE. La chaleur du foleil fait feule nos 
étés ; & fi nous avons des hivers, c'eft que le folei^ 
n'agit pas fur la terre , en raifon feulement de f< 



(i) Ceft néanmoins ce qu'on m'a reproché dans une bro 
chure qui a pour titre ; Lettre à Madame la Baronne de *** 
fur la chaleur du globe , démontrée par MM.de Maîran & /. 
Comte de Buffon , foutenue par M, B'ailly y & encore exiftant 
malgré les ajfertions de M. D. R. D. £. Je ne nie poin 
cette chaleur intérieure ; mais je nie qu'elle produife à ^ 
furface du globe les phénomènes qu'on lui attribue, 
dépouillant k foleil de fon énergie. 
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plus ou moins grande proximité » mais encore en 
raifon de la direâioh plus ou moins perpendicu- 
laire de fes rayons. Plus ces rayons nous frappent 
obliquement » moins ils ont de force ; & vice versa. 
M. Bailly qui fait fes délices de Tafironomie » & 
qui vient d'en rendre Thiftoire fi intéreffante (i), 
le fait mieux que moi , & n'exige pas fans doute 
que je m'arrête pour le lui prouver. 

Au refle, pour que la glace n'anéantifle pas 
tout dans nos climats , lorfque le foleil les aban* 
donne, il n'eft pas befoin d'avoir recours au feu 
central. Nous ferions fort à plaindre , fi nous n'a- 
vions que lui pour réchauffer notre atmofphère , & 
le fol glacé de nos campagnes. La Nature ,. cette 
bonne mère, a bien d'autres moyens pour voler a 
notre fecours. Elle appaife les vents du nord ; des 
vents d^oucjl ou de fiid-ouefi , nous ramènent des 
pluies douces ou plus tempérées; des vents de 
fud ou de fud-efi , nous voiturent les chaleurs 
de la zone torride ; & bientôt , fans le fecours du 
feu central , nous reflentons au cœur de l'hiver les 
douces influences de l'été. 

§. m. i^ Voilà , continue M. Bailly , en s'a- 
^> dreffant à l'Uluffare poëte dont nous pleurons la 

(i) Vàyt^ THiftoire de rAftronoime ancienne & mo- 
derne , par M. Bailly , de l'Académie royale des Sciences. 
Paris , De Bure, ijy$ , ^ vo/. in-'Jf^ 



12 Feu centra l 

» perte, voilà, Monfieur, ce que je me propofe 
by de vous prouver. Il femble qu'il y ait une grande 
>> différence entre la chaleur & le firoid que nou9 
f> éprouvons fur la terre , mais nos fins nous trofn- 
^ypent. La chaleur de Tété eft à celle de Thiver, 
» comme j 2l6. Plufieurs caufes concourent à ren- 
» dre la chaleur plus grande en été qu'en hiver. 
» i^. L'élévation du foleil fait que fes rayons tomfr* 
» benten plus grande quantité fur un efpace donné; 
>> & la chaleur, toutes chofes égales d'ailleurs, efl 
» proportionnelle à la quantité des rayons. 2^. 
» Cette élévation produit les longs jours , où la 
>> préfence du foleil échauffe plus la terre, que fon 
y> abfence ne la refroidit. 3^. Il réfulte encore de 
5> la hauteur du foleil, que fes rayons ont moins de 
>> chemin à faire dans l'atmofphère pour parvenir 
>» jufqu'à nous ; ils font moins émouffés , moins af^ 
iyfoiblis par te choc ou la rijijlanu des partie^ 
5> grojfiires de notre atmofpfàre, >> Ibid. p. 274. 

RÉPONSE. Tout le monde efl fans doute porte 
é croire que la fomme de chaleur qui nous vient 
du foleil en été, furpaffe de beaucoup celle que. 
nous recevons de cet aflre en hiver ; & on per- 
fuadera difficilement à un malheureux, qui meurt 
de froid dans fon grenier, que fis fins te trompent^ 
& qu'il n'éprouve alors qu'un feptième de chaletir 
de moins qu'à la canicule (i). On aura beau lui 

(i) <c Nous autres -qui penfons que le foleil > par fà club 
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mettre fous les yeux les calculs de M. de Mairan 
ou de M. BaUly, on ne le 'ramènera point. Eft-il 
donc bien vrai que tout le monde fe trompe^ & 
que les calculs feuls aient raifon? N'y auroit-il point 
ici quelque mëprife, quelque erreur dans les don- 
nées? ou fila petite différence que les calculs nous 
montrent entre la chaleur de Tété & celle de Thi- 
ver eft réelle & bien fondée , eft-ce au feu cen- 
tral qu'il faut l'attribuer? C'eft ce que nous allons 
bientôt examiner. 

Mais d'abord il paroît que M. Bailly fuppofe 



m 



» leur douce, variée , intermittente , a été de tout temps 
99 le père de toutes les productions animales éc végétales 
lyforties du fdn de la terre , nous ne pouvons expliquer 
7} leur difparition & leur abâtardiflement que par l'âge & 
9) par l'altération de ces deux agens. . . . Mais vous direz 
97 tant qu'il vous plaira , qu'aujourd'hui encore la chaleur 
9> du foleil n'eft rien en comparaifon de celle de la terre , 
9> toute épuifée qu'elle vous femble , & qu'il n'y a qu'un 
a> trente-deuxième de différence entre le plus grand chaud 
n de nos étés & le plus grand froid de nos hivers , par con-, 
M féquent entre la plus grande ôc la moindre puifTance du 
» foleil: aux yeux du vulgaire & du fens commun > qui 
a> ne fe piquera jamais de connoître ni le premier , ni le 
n dernier degré poâible de la chaleur , ni les pas de réchelle. 
V que vous en donnez ici ^ cette différence paroîtra être dut 
f> tout au tout, n Page ip de la Lettre à M* le Comte deBuj^n^ 
ou Critique & nouvel EJfai fur la Théorie générale de la terre» 
Depuis fix mois , l* Auteur n a pu parvenir à faire annoncer 
fin ouvrage par les Joumalifies de cette Capitale. 
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que la chaleur ( produite fuivant nous par Taffioiî 
des rayons folaires fur les parties denfes de notre 
atmofphère & de la furface du globe) 9 nous 
vient en droiture du foleil, puifqu'il dit : Que 
lorfque ces rayons ont moins de chemin à faire 
dans Catmofphirc pour parvenir jufqu* à nous ^ ils 
font moins imouffis , moins affoiblis par le choc 
ou la réfifiance des parties gro£iires de notre at" 
mo/phère , tandis que c'eft au contraire ce choc 9 
cette réfîftance ( §. L ) des parties grodières de 
notre atmofphère contre les rayons folaires ou le 
fluide de la lumière , qui eft le principe de la cha* 
leur (i). Or, ce choc a d'autant plus de force, 
plus d'énergie , que la mafle des rayons folaires 
eft plus confidérable , que fon aflion eft de plus 
de durée, qu'elle eft enfin plus verticale & moins 
interceptée ; toutes circonftances qui fe rencon- 
trent feulement en été dans nos zones tempérées, 
mais perpétuellement dans la torride. 

(i) M. Marat vient de démontrer , par des expériences 
nouvelles & très-ingénieufes faites au microfcope folaire , 
que le fluide igné , ce principe de toute chaleur , fans être 
chaud lui-même , n*exifloit point dans les rayons folaires. 
» Les rayons folaires , dit-il , ne font autre chofe que la 
7> matière de la lumière même poufTée en droite ligne par 
^raâion du foleil; & s'ils produifent de la chaleur, c^ 
» n'fft qu'autant qu'ils excitent dans Us corps le mouvement 
» du fluide igné contenu, n Voyez le Mémoire intitulé : Dé^ 
couvertes de M. Marat fur k feu ^ fyc, Paris , Cloufier, 177^1 
in^S^. pag. liu 
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La foîblefle dés rayons folaires fur les hautes 
montagnes (i), où l'air eft moins denfe, moins 
chargé de parties groffières, moins propre à ré- 
fifter au choc des rayons lumineux , eft une des 
raifons qui a fait recourir à l'énergie chimérique 
du feu central. On s'eft imaginé que ces fommités 
du globe étant plus éloignées du centre de la terre , 
dévoient en conféquence éprouver moins l'influence 
du feu central que les plaines (2) ; & la chaleur 
plus confidérable de ces dernières a été moins rap- 



(i) M. de Luc, en* parlant de la température des hautes 
montagnes, dit; « Cette fraîcheur eft certainement due 
» à la différence de denfité dans ratmofphère , & non à 
7> celle de la diftance d'une chaleur interne de la terre ; car 
3> qu'eft-ce que cette diftance de plus ? Ce n'eft pas noii 
» plus à un refroidiflement plus grand du fol , comme 
yy ifolé , ni à une moindre réflexion des rayons du foleil : 
)> quiconque aura été dans ces montagnes , ne fera pas de 
n tels fyftêmes. n Lettres fur rHift. de la Terre , tom, V^ 
pag, 4J0 , & ibid. ping. /30 & fuiv. C*eft un morceau qui 
mérite d'être lu dans l'ouvrage même où Ton trouve une 
excellente réfutation du fyftême cofmologique de M. le 
Comte de BufFon , relativement for-tout au prétendu feu 
central. 

(2) M. de Mairan , dans le chapitre qui a pour titre : 
Circonfiances extérieures & locales , quife compliquent avec 
t émanation & avec la fuppreffion des vapeurs du feu central ^ 
s'exprime ainfi : 

a Ces circonftances , comme autant de nouvelles caufes 
V du froid & de la gelée , fe manifeftent principalement fur 
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portée à raâtion direâe du foleil, regardée tnal-à->- 
propos comme très-médiocre 9 qu*à l*éner^e fup- 
pofée de la chaleur centrale du globe 9 sdnfi que 
nous le verrons dans les paragraphes fuivans. 

§. IV. «^Une légère caufe» continue M. Bailly, 

f> les hautes montagnes , c'eft-à-dii-e , dans les pays où la 
» furface de la terre n*eft qu'un aflembbge ôc un tiffu de 
7> rochers élevés. Car on conçoit aifément que cette croûte 
i> plus denfe , plus épaifTe & plus éloignée du foyer que celle 
» du terrein d'une plaine ^ doit intercepter en tout ou en partie 
Ti les vapeurs chaudes qui s'élèvent ou tendent à s'élever da 
7i dejfous. C'eft pourquoi Ton éprouve toujours fur les hautes 
91 montagnes, telles, par exemple, que celles de la Cordelière 
» en Amérique , un froid infupportable ; Teau s*y glace au 
7> milieu de la zone torride, &c la neige, dont les plus éle- 
>» vées ont retenu le nom de montagnes neigées , n'y fond 
)> jamais à une certaine hauteur confiante & déterminée ( à 
7> 244a toifes au-deffus du niveau de la mer , fuivant 
n Bouguer ) • • . . Et quoiqu'il ait été allégué bien des rai* 
M Tons de ce phénomène , parmi lefquelles il en eft que 
91 j'adopterois volontiers , je ne trouve pas qu'elles y fatif- 
79 fidrent pleinement. Je crois qu'il faut recourir de plus , 
9» 6c pour la plus grande partie de l'effet ^ à la caufe locale 
9> compliquée avec le principe du feu central, à ces vapeurs & 
9> â ce fluide qui s'élèvent de l'intérieur du globe , & qui , ne 
m pouvara pénétrer en ajfej^ grande abondance la croûte épaijje 
n &compaBe qui ioppofe àUur fortie , laijfent le dejfus ex*' 
91 pofé au froid glacial qui regneroitfur tout le refte de la terre ^ 
n fi ce piincipe permanent de chaleur ne l'en garantijfbit pas. n 
Diflert. fur la glace , pag. 78 & fuir» 

tend 
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teftd à diminuer ces effets : c'efl que le foleil efl 
»> plus loin de nous en été qu^en hiver ; mais cette 
y> caufe eft affez petite pour être négligée , & je 
>> ne ferai même aucun ufage de la troifième 
» caufe. >> Ibid^ 

RÉPONSE. Que M. Bailly néglige, s'il le veut, 
dans Teftimation de la maffe de chaleur produite â 
la furface du globe par l'aSion de la lumière éma- 
née du foleil , la petite différence que peut y ap- 
porter le plus ou le moins de diflance de cet afbe 
à la terre : mais , en bonne phyfique , eft-il le maî- 
tre de faire abftraâion de la troifiimt caufe , c'eft- 
à-dire , du plus ou du moins de perpendicularité 
des rayons folaires fur le globe ? caufe vraiment 
effentielle dans la queftion préfente 9 & qu'on ne 
peut écarter fans dénaturer les faits, le tout pour 
donner plus de vraifemblance à une hypothèfe 
dont nous démontrerons bientôt le peu de folidité. 

§. V* <4 Paris reçoit, d'après les calculs de M* 
w Halley , trois fois plus de rayons en été qu'en 
>> hiver. M. Fatio, géomètre An^ois^ peafoit qu'il 
^^ fallait avoir égard à la perpendicularité des 
>> rayons , qui frappent avec d'autant plus de 
» force , qu'ils font moins inclinés ; d'où il trou- 
»> voit que la chaleur de l'été , abftraâion faite de 
^> toute autre caufe , devoit être à celle de l'hiver, 
y^ comme 9 à i. Mais on objecte que Us différentes 
%> parties de chaque terrain^ étant differemrruru inclh 

B 
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>> nées 9 reçoivent les rayons fous toutes les incll* 
» naifons poffihles , & qiCil ny a pas de taifon 
Y» pour choijir tune plutôt que t autre, v* Ibid. 
page lj6. 

RÉPONSE. II n'y a perfonne qui ne fente la 
foibleffe d'une telle objeâion contre le raifonne- 
Inent folide de M. Fatio, En efFet , fi , comme Tob- 
ferve M, de BufFon lui-même , Ç^poq* de la Nat. 
pages yi & yz. ) les montagnes les plus éleve'es 
du globe, étant fuppofëes de 3000 à 3500 toifes 
de hauteur perpendiculaire , ne font , par rapport 
au diamètre de la terre , que ce qu'un huitième 
de ligne eft par rapport au diamètre d'un globe 
de deux pieds (i) : on conçoit combien ces iné- 
galités du terrain qu'on objeâe ici , font de peu 
d'importance dans l'évaluation dont il s'agit ; & 
qu'ainfi là maife du globe pouvant être confi- 
dérée , relativement au foleil , comme à peu près 
fphérique 9 ou tout au plus comme un fphéroïde 
applati vers les pôles, la peipendicularité des 
rayons folaires fur ce globe , loin de pouvoir être 
négligée , ell au contraire une confidération des 
plus importantes dans la recherche des caufes de la 
chaleur etcitée par cet afbre à la furfàce du globe , 

■"'(t) tt Là tette , relativement à fon volume , eftfiUonnéë 
•> d'mégalftés fi peu fenfibks , tjn'elles ne peuvent caufer 
M aucune difSéreftce à la âgure du globe. vSt^* Hifi. Nat^ 
voLUpag.ju^ 
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«înfi que M. Fatio ravoit très-bien fentl. Pour- 
iuivons. 

§. VI. « M. de Mairan , en calculant TefFet de 
y> la durée des jours pour augmenter la chaleur, 
f> fuivant les loîx des caufes accélératrices ^ penfd 
» avec beaucoup de jufteffe , qu'il eft en raifon 
» du quarré du temps que le foleil refte fur Tho- 
>> rizon ; & il en conclut que la chaleur de Tété 
>> doit être à cet égard quadruple de celle de Thi- 
»ver. M. Bailly j pour JîmpUfier ^ dit : Que lo 
y» jour à Paris 9 au folflice d'été , étant de feize 
» heures , & n'étant que dé huit heures au folftice 
*> d'hiver, le foleil refte donc fur l'horizon une 
»> fois plus de temps dans une faifon que dans 
»> l'autre ; il doit donc échauffer la terre au moins 
>> une fcHs davantage ; &, comme Paris alors reçoit 
♦> trois fois plus de rayons , il s'enfuit que la cha- 
»> leur doit être au moins fix fois plus grande. M. 
>> de Mairan , ( en «Jiimant Us caufes qiu M. Bailly 
V» néglige) j trouve que cette chaleur du plus grandi, 
5> jour d'été eft prefque dix-fept fois plus grande ; 
» &, fi on admettoit (^ comme on auroie dûfaire^ 
»> la confidération de M. Fatio , on tripleroit en- 
5> core ce rapport , & la chaleur de l'été feroit 
>> cinquante fois plus grande que celle de l'hiver. i% 
Ibid. pages xyy & zyS. 

RÉPONSE. Voilà recueil où ont échoué tous 
les niodernes adorateurs du feu central. Ils n'ont 
pu concilier cette mafie coniidérable de chiJeur 
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fournie par le foleil d'ëté , avec la petite dlffé^ 
rence de 7 à 6 ( §. III. ) qu'ils trouvoient par 
d'autres calculs , lorfqu'ils comparoient , d'après 
les obfervations non moins fûres du thermomètre, 
le plus haut degré de la chaleur d'été avec celui du 
plus grand froid de l'hiver. Donnant la préférence 
au réfultat que leur fourniffoit le thermomètre , 
ils ont confidéré l'autre comme chimérique rela* 
tivement au foleil , comme une illujion de nos 
fins ( §. III. ) ; ils ont fini par mettre fur le compte 
du feu central , cette maffe apparente de chaleur 
qui, fuivant le thermomètre , ne les abandonnoit 
pas même au milieu de la faifon des frimats ; ils 
ont en conféquence diminué , le plus qu'ils ont 
pu, l'énergie des rayons folaires ; &, trouvant le 
rapport de la chaleur fournie par cet aftre en été , 
comparée à celle de l'hiver , beaucoup trop fort , 
s'ils admettoient celui de 50 à i , que donne l'en- 
femble des caufes produ6hrices de la chaleur,* ils 
ont mis de côté les plus puiflantes de ces caufes, 
& ont encore été embarraffés du rapport le plus 
foible , c'eft-à-dire , de celui de 6 à i , qu'ils ne 
pouvoient fe difpenfer d'admettre. Pour fe tirer 
d'embarras , ils ont donc rapporté au feu central les 
cinq fixièmes de ^ette chaleur; & la force des 
rayons folaires a été tellement atténuée, qu'on n'a 
pas craint d'avancer que , fans le feu central , la 
Nature feroit glacée au mois de juillet dans nos 
climats, & toute l'année dans la zone torride. 
Il eft cependant un moyen très-fimpie de fauver 
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refpèce de contradiâîon que prëfentent ces cal- 
culs , & cela, fans recourir au feu central , comme 
nous le verrons ( §. X. ), lorfque j'aurai expofé la 
fuite du raifonnement de M. Bailly. 

§. VII, 44 C'eft par les progrès de la dilatation ^ 
w que nous jugeons de ceux de la chaleur ; c'eft 
» par les progrès de la condenfation , que nous 
» apprécions l'intenfité du froid. Mais la conden.- 
5> fation & la dilatation , le froid ou la chaleur , ne 
>> font qu'une même chofe ; il n'y a de différence 
» que dans le degré. La condenfation eft une dimi- 
5> nution de la dilatation ; le froid eft une chaleur 
5» moins grande : le froid n'exifte pas , ce n'efl: 
ii^ qu'une privation. La chaleur feule a une réalité 
5> d'aôion qui anime la Nature , & donne le mou-' 
5> vement à tous les êtres. >> Ibid. page 281. 

RÉPONSE. Tout cela eft dans la plus exaSe 
vérité ; il faut feulement fe rappeler ici le principe 

pofé précédemment ( §. I. ) 5 ^*^^ 9"® > ^ ^^ ^^^" 
leur donne le mouvement à tous les êtres, le 
mouvement ( qui dérive lui-même de la loi géné- 
rale de l'attraâion) a toujours précédé la chaleur, 
ou , fi Ton veut , eft la caufe produârice de toute 
chaleur ; & fi cette chaleur produit à fon tour 
du mouvement , c'eft qu'il eft de l'effence du 
mouvement d*engendrer le mouvement. Auffi , 
comme M. Bailly le dit lui-même un peu plus 
bàs 9 le froid abfolu ne fer oit que la ceffation totale 

Biij 
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dt la vit & du mouvement. Mais pourquoi ne peut-îl 
y avoir de dilatation fans chaleur , ni de conden- 
îfation fans froid ? C^eft que , dans le premier cas , 
le fluide igné (i) s'introduit dans les corps , les 
dilate , y entretient le mouvement , & par con- 
féquent la chaleur ; tandis que ces mêmes corps 
fe condenfent , fe reflerrent à l'inftant où le fluide 
igné , qui tenoit leurs parties disjointes ou dif- 
foutes , en y entretenant le mouvement & une 

■» ■ I ■ I III I ■! 

(i) Ce fluide igné eft ce qu'on appelle aufli \t fluide 
éUBriquc , \tfeu principe , la matière fubtile de quelques Phy- 
ficiens , ou ce que Newton défigne dans fon Optique fous 
le nom de fluide aEiif^ inflniment fuhtil y (Téther répandu 
dans Us deux & fur la terre par fon élaflicité , & traverfant 
librement les pores de tous les corps, Ceft ce feu élémen* 
taire qui , fuivant Boerhaave , eft répandu dans tous les 
corps tant fluides que folides « où il n'a' befoin que de 
certaines circonftances pour fe manifefter à nos fens. Tou- 
jours plus ou moins en mouvement par les variations de 
ratmofphère & différentes çaufes particulières, fes carac- 
tères diftin^ifs font Texpanfion & la propriété de raréfier 
& de dilater tous les corps où il s'introduit. Au refte , ce 
fluide igné , ce phofphore fluide n'imprime en nous !e fenti- 
ment qu'on appelle chaleur^ que lorfque fon mouvement 
eft accéléré par certaines circonftances. Il s'accumule juf- 
qu'à un certain point dans les corps folides > s'ils font du 
nombre de ceux qu'on appelle fixes; mais il s'en échappe 
fous la forme d'un nouveau mixte qu'on appelle air , ga^ , 
vapeur , flamme ou fumée , fi ces corps font volatils , ou 
même aflez divifé^ pour devenir avec lui moins pefàns 
que le fluide ambiant. 



DÉMONTRÉ NUL. 35^ 

chaleur locale , les abandonne pou; fe porter ail^ 
leurs. Alors de tels corps n'ont plus d'autre chaleur 
que celle de la température du lieu qu'ils occu^ 
pent ; température qui varie à la furface du globe 
par les caufes {econdaires qui la modifient , mais 
qui , à l'abri de ces caufes fecondaires , comme 
il arrive fouvent dans l'intérieur de la terre , refte 
cenAamment a dix degrés au deflus de la glace > 
ainfi que nous l'avons déjà remarqué ( §. I. ) , & 
que nous allons bientôt le prouver ( §, XVI ). 

§. VIII. « Ces frimats qui blanchiffent nos 
>> campagnes , ces vents qui nous morfondent de 
»leur foufHe glacé, ne nous apportent qu'un 
iy moindre degré de chaleur ; ils fufpendent la vé- 
w gétatiôn , & nous permettent de vivre. >> Ibid. 
page z8i. 

RÉPONSE. Sans doute : mais pourquoi ces 
vents nous apportent-ils ce moindre degré de 
chaleur , puifque , de l'aveu même de M. Bailly 
( §. VIL ) , le froid n'eft point un être réel , & nç 
peut être par conféquent tranfpprté par les vents ? 
C'eft qu'ils nous arrivent de ces climats glacés où 
le foleil 

Jette de froids rayons fur de fiériles bords. FozT, 

de ces climats du pôle, où le mouvement & la 
chaleur font à peine entretenus par la courte pré- 
fence & l'obliquité des regards de l'aftre vivifiant 

Biv 
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qui les éclaire. A rarrivëe de ces vents ^ de ces 
frimats , dans les pays échauffés par l'afUon plus 
direâe & plus prolongée du foleil , le feu que ces 
pays avoient abforbé , mais qui tend fans ceffe à 
fe mettre en équilibre, pafl'e dans Tatmofphère 
refroidie par ces météores; alors la végétation 
s'^arrête, les eaux fe durciffent; &, fans lés abris, 
les vêtemens & le feu artificiel que nous favofis 
nous procurer, notre propre chaleur feroit bientôt 
exhalée , volatllifée. Mais dans tout ceci , je n'ap- 
perçois point encore l'influence du feu central (i). 

§. IX. « M. de Mairan , qui a fuppofé le froid 
5* abfolu à looo degrés au deflbus de la glace , n'a 
5* rien fuppofé de trop. M. de Buffon penfe même 
» que ce degré pourroit être reculé jufqu'à loooo. 
» En effet , pouvons-nous croire que l'art puifle 
5> opérer le froid abfolu , où la Nature n^ arrivera 

( i) « Ce feu central , dît M. le Baron de Marivetz , cette 
» hypothèfe dénuée de toutes preuves, cette fuppofitk>n 
» abfolument précaire , déduite d'une première vitrifi- 
37 cation qui n'a jamais cxiflé , que profcrit l'examen atten- 
« tif de la terre ; cette hypothèfe que détruiroient toutes 
3) les obfervations phyfiques , fi nous nous permettions de 
j> les rapporter ici , mais qui trouveront leur place ailleurs ; 
» cette hypothèfe tnfin qui fert de bafe à tout le fyftême,, 
yy écroule donc par fa feule incohérence avec ce fyftême , 
3> & l'entraîne dans fa chute. » Phyfiquc du monde , Paris j^ 
Quillau y 1780 , vol. I , pag.. ij^j. 
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5» que par la longue continuité d^une diminution 
*> inftnfihU ? >> Page 289, 

RÉPONSE. Jepenfe même qu'elle n*y arrivera- 
jamais , à moins qu'il ne plaife à l'Etre fuprême 
de la faire rentrer dans le néant , d'où il l'a tirée. 
Suppofer dans la Nature une longue continuité de 
diminution infenfible de chaleur, c'eft fuppofer 
dans cette même Nature une diminution de mou- 
vement , que nulle obfervation n'indique. On peut 
bien, il eft vrai , fuppofer une diminution de mou- 
vement , & par conféquent de chaleur dans quel- 
ques parties du globe terreftre ou des autres pla- 
nètes, mais non au point d'arriver à une ceflation 
totale de mouvement, tant qu'on fuppofera ces 
corps exiftans (§. I. ). Le degré du froid abfolu, 
loin de pouvoir être regardé comme 1000, ou 
comme loooo, eft donc aufli impoflible à déter- 
miner , que l'époque du repos abfolu (i). Paffons 
cependant à M. Bailly fa fuppofition. 

§. X. ii Suppofons , dit-il , que le terme du 

. (i) « Le froid abfolu eft un être purement négatif 9 
M comme le repos ou Tobfcurité ; & le froid en général , 
» n'eft qu'une moindre chaleur ou un moindre mouve* 
» ment de la part de la matière fubtile ou du fluide quel- 
» conque, qui conftitue le feu ou la chaleur. • . Or , comme 
9» il eft démontré qu'il n'y a pas de repos abfolu dans la 
» Nature, il l'eft de même qu'il n'y a pas de froid abfolu.» 
Mairan , DiJJirt, fur la glace , pan* I , pag. j/. 
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M firoid abfolu folt plus bas que le lOOO^ degré 
>♦ du thermomètre de Réaumur ; & partons de ce 
>> terme pour compter les degrés de chaleur, 
» pour comparer la température de l'été à celle 
M de l'hiver. En prenant une fuite d'obfervations 
M faites à Paris pendant cinquante-deux années » 
^ de la plus grande chaleur d'été , la quantité 
M moyenne entre ces cinquante-deux obferva- 
y} tions , eft de 26 degrés au deffus du terme de 
» la glace ; &, comme nous fuppofons looo de- 
y9 grés au deflbus , il en réfulte que la plus grande 
» chaleur de l'été eft à Paris de 1026 degrés. On 
*> trouve de même, que le froid moyen eft de 7 
5> degrés au deflbus de la glace ; & comme ce terme 
w a lui-même encore 1000 degrés de chaleur , il 
5> s'enfuit que le froid moyen de. nos hivers con- 
« ferve 993 degrés de cette chaleur néceffaire. La 
» chaleur de l'été à celle de l'hiver , eft donc- 
>> comme 1026 à 993 , ou comme 32 eft à 31. Il 
» n'y a donc entre le plus grand chaud de l'été & 
» le plus grand froid de l'hiver , qu'un 32^ de 
^ différence. Cependant la chaleur verfée en été 
» par le foleil , eft au moins fix foiç plus grande , 
w dans les mêmes climats , que celle qu'il leur dif- 
i» penfe en hiver. >> Ibid.pagc 2^0'2^2, 

RÉPONSE Pour mettre dans tout fon jour la 
méprife caufée par ces calculs , je crois devoir 
placer ici les réfultats analogues qu'a préfentés M. 
de Mairaa dans fa Diflertation fur la glace > aju 
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Chapitre intitulé : Du Feu central ou intérieur dt 
la terre , & des principaux Phénomènes qui en 
dépendent. 

<< Plufieurs Auteurs très-ëclairés , dît-il , tant 
>> anciens que modernes , ont reconnu un feu 
» central dans la terre, ou une chaleur quelconque 
i> très-profonde. Les uns & les autres en ont déduit 
♦> l'explication de quantité de phénomènes ; mais 
>* aucun que je fâche , n'en a étabU Texiftence & 
^> les effets de la manière qui fuit. 

» Je donnai en 171 9 à l'Académie des Scien- 
yt ces , un Mémoire qui fut imprimé parmi ceux de 
»> la même année , & qui a pour fujet la Caufc 
i> générale du froid en hiver y& de la chaleur en été. 
>> Ileft démontré dans ce Mémoire, que la chaleur 
>> de Tété, dans le climat de Paris, au folffice d'été, 
» en tant qu'elle réfulte de cette càufe, c'eft-à-dire, 
>> de l'aâion du foleil fur la terre , eft à la chaleur 
»de l'hiver, au folftice d'hiver, tout au moins 
sy comme 66 Q&.k i . 

>> Par les obfervations & les expériences îmmé- 
i^ diates de M. Amontons , fur la chaleur de l'été 
>> & de l'hiver dans le même climat , & aux folffi- 
^ ces , la première eft à la féconde comme 60 eft 
>> à 5 1 ^ ( ces nombres expriment des pouces de 
>> fon thermomètre ) ou à peu près en raifon de 
*> 8 à 7 ; c'eft-à-dire , que le chaud quil fait aux 
♦> rayons du foUil à midi , dans le folflice d^été , 
» n€ diffire du froid qu* il fait quand Veaufe glace ^ 



28 Feu central 

M qu'environ comme Co diffère de 6i {^ ou 8 dey y 
» & que la même matihre qui produit par fon agi-^ 
^> tation Us plus grandes chaleurs & les plus infup^ 
y^ portables de notre climat , ayant alors 8 degrés 
» de mouvement , elle en a encore y lorfque nous 
^yf entons un froid extrême. » ( Hift. de TAcad. 
1702, page 7.) 

» Comment accorder , continue M. de Mairan , 
» des réfultats fi difFérens , le rapport de 66 à i 
» d'un côté , & celui de 8 à 7 feulement de Tautre? 

>> U ne fera pourtant pas difficile de les conci- 
>> lier , a/oute-t'il , fi l'on confidère qu'il n'eft 
» queftion dans mon Mémoire , que de la caufe 
» générale & extérieure de la vicijjitude desfaifons , 
5> qui eji le foleil j & de la chaleur qui doit en ré-* 
v^ fulter dans les deux foljiices ; zxx lieu que les 
5> obfervations & les expériences de M* Amon- 
5> tons , tombent fur la chaleur totale & abfolue 
^y provenant du concours de toutes les caufes queU 
i> conques^ tant internes qu externes y qui produifent 
>5 la chaleur dans l'une & f autre faif on. w Diff, fur 
la Glace , Part. I. Chap. XI , pag, 57 & 58. 

Arrêtons-nous là 9 pour examiner quels font les 
termes de comparaifon que nous ofïrent ces calculs. 
Nous avons , d'une part 9 la fomme de toute la 
chaleur que peut produire en été, dans notre 
climat , la préfence du foleil, en ne la fuppofant 
contrariée par aucuns météores, & abftraélion faite 
de toutes les différentes caufes qui la modifient^ 
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Cette fomme 9 comparée à celle que le même 
aftre ( toujours dans la même fuppofîtion ) doit 
produire en hiver dans le même climat , eft , fui- 
vant les calculs les plus modérés , dans le rapport 
de 6 à I ; & dans celui de 66 à i 9 fuivant les 
calculs les plus exa£b, ou les plus rigoureux : car 
nous avons vu ci-deffus ( §. VI. ) qu'on évaluoit 
auffi ce rapport , comme pouvant être de 17 à i , 
ou de 50 a I. 

Si Ton compare enfuite ce réfultat hypothéti- 
que avec les obfervations réelles , fournies par le 
thermomètre , on trouve entre ces deux réfultats 
une différence énorme » parce qu'on ne veut pas 
voir que le thermomètre donne le réfultat de la 
chaleur du foleil» non abfhraâivement prife , mais 
modifiée 9 tempérée ou augmentée par différentes 
caufes locales & particulières. 

Voilà le feul & véritable point de vue fous 
lequel on puiffe envifager ces calculs. Qu'a fait 
M. de M^ran ? Préoccupé de l'hypothèfe du feu 
central , il a regardé le premier de ces réfultats 
comme la fomme de la feule chaleur caufée par 
la préfence du foleil; Se le fécond, comme la 
fomme de toutes les chaleurs particulières , pro- 
duites par le concours de différentes caufes : & il 
a conclu de-là , qu'il y avoit par toute la terre un 
fonds de chaleur permanent , & indépendant de 
U vicifRtude des faifons. 
. Mais 9 pour que la conclufion de M. de Mairan 
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pût fe foutenir, il faudroit fuppofer^ contre l'ex* 
përience , que toute la mafTe de la chaleur verfée 
par le foleil en été , dans nos climats , y demeure 
& sy accumule ; alors ^ ne pouvant nous en en- 
voyer qu^une quantité beaucoup moindre en 
hiver ^ il faudroit bien convenir que la mafle de 
chaleur qui , dans cette faifon» &it équilibre avec 
celle que nous avons reçue de cet aftre en été , 
ne vient point de lui, mais de la terre même ou 
du feu central , puifqu^il faut , après tout , que 
cette chaleur de Thiver ait une caufe quelconque 
qui la produife. 

Je dis donc que la fuppofîtion de M. de Mairan 
eft contraire à l'expérience ; car qui peut ignorer 
que cette chaleur , envoyée par le foleil d'été , 
eft continuellement amortie & diminuée par TEVA- 
PORATION (5) , qui alors eft très-grande , & qui 
ne peut avoir lieu fans dépouiller la fur&ce du 
globe d'une quantité furabondante de chaleur? 
quantité à laquelle nous ne pourrions rédfter , fi 
elle étoit aufli confidérable 9 audi intenfe, que 
les calculs hypothétiques la préfentent. 

D'un autre côté , l'évaporarion étant beaucoup 
moindre en hiver , la furface du globe , dans nos 
climats , perd moins de la chaleur qu'elle reçoit 
alors du foleil » quoique la quanrité en foit incon- 
• teftablement beaucoup moindre aufli qu'en été. 
Il n'eft donc pas étonnant que le thermomètre 
indique une aufiifoîble différence entre la chaleur 
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de ITilver & celîe de Tëté , quoique la quantité 
verfée par le ibleil dans ces deux faifons, foit dans 
des proportions fi diffemblables. Il n'eft donc plus 
befoin , comme on le voit , d'avoir recours à la 
iuppofition d'un prétendu feu central, ou à d'aif>i 
très chaleurs particulières , pour expliquer un 
phénomène qui ne demandoit , pour être conçu , 
qu'un peu plus d'attention fur les véritables caufeà 
qui le pfoduifent. 

Perfonne n'ignore en effet qu*au plus fort de 
l'été il ne feut qu'un vent de nord , un temps 
couvert , un fimple orage , une pluie abondante ^ 
pour rafiaîchir d'une manière très-fenfible la fur- 
face du globe dans la contrée où arrivent ces mé^ 
téores , tandis qu'au contraire » en plein hiver , 
il ne faut qu'un vent Aefud ou à^fud-ouefi (C) f 
pour adoucir la rigueur de la faifon, & rendre à la 
terre les molécules de feu qui s'en étoient exha- 
lées. Ce font ces vicifRtudes de l'atmofphère , & la 
tendance continuelle qu^a la matière ignée à fe 
volarilifer fous forme d'air ou de vapeurs eh fe 
combinant avec l'eau (i) , qui caufent la légère 



( I ) M. Méffier rapporte que k 28 janvier 1776 , 
ayant pris de la neige , ôc formé avec cette neige une 
ix>ule de tfois pouces de diamètre , il Texpcfa à la 
flamme d*une bougie^ oii elle fediffipafans fe réfoudre 
«n gouttes d*eau. Mém. de VAcad. Roy, de Sciences y ly^^ ^ 
fag. $8* 
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difFërence que les obfervations thermométriques 
indiquent entre la température de Thiver & celle 
de Tété. 

Audi voyons-nous que les chaleurs les plus 
grandes , les plus infupportables ^ font celles des 
Heux où la matière ignée s'accumule » & ne peut 
être volatilifée par Tévaporation. Telle eft la raifon 
des chaleurs étouffantes qu'on éprouve dans les 
fables brûlans de TÂfirique , & dans les vaftes dé- 
ferts de TAfie (i). Voilà pourquoi 1* Amérique » fî 
couverte d'eaux & de forêts (2) 9 eft moins brûlée 



(i) ce L'Arabie Pétrée^ eft un défert oii il ne pleut 
99 iamais , où des fables brûlans couvrent toute la furface 
9) de la terre , où il n'y a prefque point de terre végétale , 
» où le peu de plantes qui s'y trouvent languifTent. n Bvjf» 
Hifl* Nau vol. I »pag* $y$. a II n'y a point de climat fur 
j) la terre plus brûlant que les déferts de r£g3rpte ; l'air qui 
n y foufRe eft un feu dévorant ; il n'y pleut jamais ; il n'y 
)> a pas une goutte d'eau , ni un arbufle dans un efpace de 
9> 30 lieues; 6c le fable ^ prefque rougi par la chaleur du 
99 foleil 4 eft compofé de petits cailloux anguleux. . . . Par 
m un contrafte bizarre , les nuits de ce climat font prefque 
m aufli froides que les jours y font chauds ; & quand on 
}) échappe aux exhalaifons fufFocantes du jour , il eft pref- 
9>'que impoffible de réfifter fans vêtemens & fans pré*. 
TU cautions au froid glacial de la nuit, n Extrait de la ReU'» 
iion de M, de Saint-Germain ^ inférée dans le Mercure de 
France du ip février ij8o , pag. 13^. 

(i) On peut voir dans le voyage de M. de Chabert, 
fait par ordre du Roi e;i 1750 6c 175 1 » dans FAoïérique 

dans 
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dans la zone torride ^ que les contrées arides & 
découvertes de TAfrique & de TAfie , fituées fous 
les mêmes climats. C'eft encore la raifon pour 
laquelle , dans nos climats tempérés, les plus gran- 
des chaleurs ne fe font pas communément fentir 
au folftice d*été , terme de la plus haute élévation 
du foleil ; mais dans les mois de juillet & d'août, 
où la terre , plus defféchée par Tévaporarion pref- 
que continuelle des mois précédens , efl: par-là 
moins difpofée à fournir aux molécules ignées qui 
la pénètrent , leur véhicule , c'eft-à-dire , l'humi- 
dité néceflaire pour leur permettre de s'élever & 
fe diflîper en vapeurs. 

Je me contenterai de ce petit nombre de faits ^ 
car ils fe préfexitent en foule , pour prouver que 
c'eft l'EVAPORATiON feule , & nullement le Fku 



Septentrionale , une favante diflertation fur les caufes du 
froid rigoureux qu'on reflent dans le Canada refpeâive- 
ment aux mêmes latitudes d'Europe. M. de Chabert y 
rapporte les caufes de ce phénomène à la quantité de terres 
incultes , aux lacs prodigieux , aux marais & aux forêts , 
ainfi que Ta fait dans fon ouvrage l'Auteur des Recherches 
philofophiques fur les Américains , dont cette note efttirée. 
Défenf. des Rech, philof. pag. 64, a Quand la Gaule étoit 
77 remplie de bois , dit M. de P *** , & beaucoup moins 
» cultivée , il faifoit auffi plus froid à Paris cju'il ne fait 
V aujourd'hui , comme on peut très-aifément s'en con- 
j> vaincre , en lifant ce que l'Empereur Julien dit du climat 
« de Paris dans fes ouvrages. ?; Itid. 

c 
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Central, qu^îl faut déformais regarder comme 
la caufe de Tënorme différence qui fe trouve entre 
les calculs hypothétiques de la chaleur du foleil , 
foppofée mal-à-propos permanente en été dans 
nos climats, &les obfervations thermométriques ^ 
qui dépofent évidemment le contraire* 

§. XI. i< Quand les glaces nous environnent^ 
i> continue M. Bailly » nous devrions avoir perdu 
%> plus des cinq (îxièmes de b chaleur de la terre ; 
M nous n'en avons perdu réellement qu'un trente* 
^ deuxième. >> Page 2^^. 

RÉPONSE. En admettant que la dialeur verfée 
par le foleil en été , foit au moins fix fois plus 
grande dans les mêmes climats , que celle que 
cet aftre leur difpenfe en hiver ; on peut répliquef 
qu'en été l'évaporation ( & conféquemment la 
diflîpation de la chaleur ) eft au moins fix fois 
plus grande qu'en hiver (Z>) , où l'ââion du foleil 
moins forte & moins verticale, jointe à un temps 
plus couvert & plus nébuleux , qui fbuvent nous 
la dérobe, caufe une évaporation moins abon*- 
dante , & par conféquent plus proporticMinée à la 
foible chaleur que cet aftre nous envoie alors. Il n'y 
à donc pas lieu d'être étonné que le thermomètre 
n'indique entre ces deux faîfons qu'une différence 
d'un trente-deuxième , quoique les maffes de cha* 
leur fournies dans l'une & l'autre faifon , foient (i 
dliproportionnées : d'ailleUrs , le froid rigoureux 
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& i*ëvappration qu'occafionnent les vents du nord^ 
font preique toujours de peu de durée dans notre 
dimat de Paris ; & la chaleur qu'ils nous enlèvent 
pendant quinze jours à trois femaines , nous eu 
promptement & plus ou moins reftituée 9 foit par 
Taflion direâe^ quoique oblique^ du foleil fur 
notre horizon , foit par les vents du fud, qui nous 
apportent celle des contrées méridionales. 

§. XIL ♦< On trouve par un calcul fort fimple f 
ajoute M. Bailly , v> que, pour concilier ces deux 
^ faits également inconteâablês , il faut que la 
ss terre ait en hiver un fonds de ehaleur environ 
w cent cinquante fois (^M* de Mairan trouve cinq 
5» cents fois ) plus conjidérable que celle quelle reçoit 
5> dans le même te/fips du foleil , & vingt<inq fois 
bS plus grande que celle des rayons £ete. Je demande 
» alors d'où peut venir cette chaleur, que le foleil 
5> ne donne point à la terre , & qu'elle conferve 
55 dans fon abfence ? » Ibid* Bu FF. Epoq. de la 
Nat^pag. 8. 

Voici préfentement comme s'exprime M. de 
Mairan fur Je même fu jet î 

♦^ C'eft de-là , & par une courte analyfe , que je 
ss conclus qu'il y a donc par toute la terre un fonds 
» de x:haleur indépendant de la viciflîtude des fai- 
y» fons : car des obfervations femMables qu'on a 
55 faites dans des pays connus , & de femblables 
>>înduâioRs que nous en pouvons tirer, ne per*» 

Cij 
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» mettent pas de douter que le même prindpe 
>> ne foit applicable à tous les pays , fauf les modi- 
>♦ fications qu'y apportera peut-être la complica- . 
iy tion des autres caufes , telles que la latitude & la 
^ fituation du lieu , la nature du fol » &c. C'eft 
M par-là , dis-je , & d'après les élëmens de calcul 
iy donnés , que je trouve ce fonds permanent de 
5> chaleur pour le climat de Paris trois cents quatre* 
» vingt-treize fois plus grand qtu le degré de chaleur 
»> de C hiver ^ en tant que celui-ci ne réfulteroit que 
5> de la caufe générale de la vicifRtude des faifons. 
5> Prenant donc cette chaleur de Thiver pour Tu- 
» nité » il y aura ordinairement dans le climat de 
5> Paris 9 une bafe , pour ainfi dire , de chaleur per^^ 
» manente^ ^environ trois cents quatre^vingt-treii^^e^ 
» degrés jfur laquelle sUlève alternativement le degré- 
5> unique de chaleur de C hiver ^ & lesfoixante-Jix* 
» degrés de chaleur de Cété » produits par la caufe • 
» générale de la vicifjitude des faifons , & dont les 
» fommes feront à peu près dans le rapport ab- 
>> folu de 7 à 8 , que donne Tobfervation immé- 
>> diate. On en peut voir le détail & la démonftra- 
5* tion dans le Mémoire même, w Diffère, fur la 
Glace , ibid. 

RÉPONSE. Telle eft , comme nous venons de 
le démontrer ( §. X. ) , la fauffe conclufiôn qu'ont 
tirée de deux faits également inconteftables , de 
grands & de célèbres Phyficiens, faits pour en- 
îf aîner tous les autres dans leur opinion. Trou-» 
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vant 9 par les obfervations du thermomètre » une 
il légère difFërence entre la température de Thiver 
& celle de Tété dans nos climats (i) ; ne pouvant 
d'ailleurs fe perfuader que la chaleur du foleil fût 
bien réelle, puifque » malgré la maiTe qu'il paroif- 
foit devoir nous en fournir, la plus forte chaleur 
de l'été n'excédoit que d'un trente-deuxième celle 
tie l'hiver le plus rigoureux ; loin de chercher fi 
Tévaporation ne pouvoit pas être la caufe de ce 
phénomène , en apparence contradiâoire , ils aimé' 
rent mieux fuppofer gratuitement à la terre un 
fonds de chaleur au moins cent cinquante fois plus 
confidérable que celui qu'elle recevoit du foleil en 
hiver, & vingt-cinq fois plus grand que celui des 

*— — — — — ^■— ^«»^i^—i ^— ^M— — I ■ Il I I — — — ^ 

t 

« 

(i) Ily a pourtant ici une différence effeâive de trente- 
deux degrés entre ces deux extrêmes de la chaleur d'été 
& de la chaleur d'hiver; & cette différence eft confi- 
dérable, relativement à nos fens > feuls juges de la fenfa- 
tion que l'on nomme chaleur. En effet, s'U n'exiftoit point 
d'êtres animés , il n'y auroit point , dans la Nature , ce 
qu'on appelle de la chaleur , mais feulement des fommes 
plus ou moins grandes de mouvement , la chaleur n'étant 
que la fenfation que nous éprouvons par ce mouvement. 
Or , puifque la chaleur qui réfulte du fbible mouvement 
indiqué fur le thermomètre par le terme de la glace, eft 
déjà nulle pour nous , à plus forte raifon les mille degrés 
de chaleur qu'on fuppofe au defTous de ce terme , n'exif- 
tent-ils point pour nos fens. Ils ne font qu'une chaleur 
puremem hypothétique , c'eft-à-dire , une extrême dimi- 
nution de mouvement. 

Ciij 
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f ayons cTété : coïKlufion abfurdey & qui , comme 
nou$ le verrons , n^efi étayée d^aucune preuve (o 
lide ; car , fi Ton en exemple la chaleur propre au 
globe 9 & que Texpérience nous apprend n^être 
.que de dix degrés au-deflus du terme de la glace » 
^ n'y a aucune chaleur locale & particulière » 
.même celle qui r^Ailte des fermentations pyri« 
teufes , qui ne tire fon origine du mouvement prô^ 
duit à la furface du gbbe par Taâion des rayQn3 
folaires» ou dans fon intérieur par le concours de 
rair & de Teau , en fuppofant même celle-ci ré- 
duite du degré de chaleur néceiTaire pour la rendre 
iluide. 

§. XIII. « M. de Maîran a dit que cette cha- 
>> leur étoit intérieure , c'eft-à-dire , inhérente au 
^i gtobë. C^ étoit thypothhfe laptusJîmpU qtConpût 
M imaginer pour rendre raifon d'un fait fi JinguUer ^ 
» Se en mèm^ temps fî bien démontré. S'il l'a 
>» regardée comme centrale, c'eft qu'il a confident 
v^ que , rép^rzdant fki infiuencts hienfaifantes fut 
ih tous Us points de la furface , elle agiflfoit commç 
>^ partant d'un centre j mais il n'a point prétendu 
>> par cette qualification déterminer ni le lieu, m 
^^ rôri^e de ce ^ui produit; ces influeilces. i^ Ibid^ 
fage z^4, (i) 

, (i) a Du refte, dit M, de Mairan , que ce foît un feu 
i> véritablement central , ou très-profpdd , inné avec If 
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': Réponse. En cela , M. de Mairan a très-fage«> 
ment fait ; il vouloit éviter Tëcueil où avoieniï 
échoué plufieurs de ceux qui Tavoi^nt devancé 
dans cette hypothèfe. Il n'ignoroit pas les objec* 
tions infolubles qu'on avoit faites à ceux qui y 
admettant une efpèce de fournaife ardente au 
centre du globe (E) 9 s'étoient p^u embarraflTés 
d'affigner d'où ce feu tiroit l'àir & les alimens qui 
Tentretenoient. Au refte , quoique M. de Buflfon 
ait imaginé depuis une hypothèfe fort ingénieufç 
pour expliquer la caufe & l'origine de ce feu cen- 
tral , il me femble que cet illuftre écrivain aurpit 
dû commencer par bien conftater Texiftence dç 
ce feu & fon degré d'intenfité ; car nous verrons 
bientôt que , loin de répandre fes influences bien?* 
faifantes fur tous les points de la furface du globe , 
ce feu n'a pas même la force de fondre la glace 
à I ^ ou 20 pieds fous terré. Après ce que nous 
avons dit plus haut ( Rip. au §. X. ) du rafraîchif- 
fement de la furface du glpbç par Tévaporation* , 
les vents & les autres météores , on fent qu'il eff 
parfaitement inutile àt recourir à la caufe obfcureu 

■ J ' ' ' . I I i> I Il ^ I I . m 

» globe terreftre, ou acquis au moyen des rayons dti 
» foleil , qui échauffent toujours également ou à peu prêt 
» un de fes hénûfphères , c'eft ce que je ne difcuterai pas 

V ici , quoique bien des raifons me perfuadent qu'il tient à 

V la flruâure interne de la terre & des planètes en gêné* 

V rai. 11 me fuâlt que Texiftence n'en foit pas douteufe. li. 
Dijfert.fur U Glace , Part. /, Ckap. XI j pag. S9^ 

Civ 
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du feu central , & que le point d'où partent toutes 
les influences vivifiantes de la furface , n'eft autre, 
que le foleil. 

§. XIV. a On a objeâë à M. de Maîran , que 
*> cette chaleur intérieure pouvoit avoir fa fource 
5> dans les vapeurs bitumineufes qui s'élèvent des 
5> entrailles de la terre ; dans la fermentation qui 
w fait bouillonner les eaux &produit les volcans (i). 
5> Mais qu'efl-ce que la fermentation, fi ce n'eft un 
i> mouvement inteftin , excité dans certains corps ^ 
5> à l'aide d'un degré de chaleur & de fluidité con- 
>> venables ? La fermentation naît d'une chaleur 
5> préexiftante dans les matières qui en font fufcep- 
i> tibles , & en même temps d'un état de fluidité 

P 

ce D'autres , dit M. Pallas , ont fait )ouer les volcans , 
» que Ton a été jufqu'à attribuer au feu central gratuite^ 
^7 ment fuppo/e , & que d'autres Phyficiens ont employé 
n pour rendre raifon de la formation des métaux par fubli- 
9) mation, de l'origine des fontaines par diftillatiouj en 
M faifant de notre planète , tantôt un laboratoire de Chi- 
jf mie , tantôt une machine hydraulique, plus adaptée aujc 
» idées méthodiques d'efprits raifonneurs qui s'amufent de 
9» telles hypothèfes , que ne le font les grandes opérations 
» variées de la Nature, qui fouvent, à l'obfervation , 
7} détruit les plus beaux fyflêmes de cabinet , & même 
)} quelquefois les démonftrations mathématiques, n OsSm 
SUR LA Formation des montagnes » p. ko di V^édit^ 
in-iz , fait^ fur celle de Pétersbourg* 
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fi CMi d'humidité qui en exclut la congélation. C'eft 
>> donc alléguer pour caufe , ce qui n'eft qu'un 
>> effet ; c'eft dire que les matières où il y a de la 
5> chaleur , produifent la chaleur du globe. ^> IbU. 
RÉPONSE. Cette objeôion eft en efFet très-* 
futile , & fent bien la phyfique du fîècle dci^ 
nier (i). Par ces vapeurs bitumineufes qui s'élèvent 

• 

(i) M. de Mairan , parlant des chaleurs infupportables 
qu'on n'éprouve guère, dit-il, que dans Us mines très^ 
profondes & au-delà de 2 ou ^00 toifes , dit qu'il les croit 
» plutôt l'effet des vapeurs fulfureufis ou des feux réels 
9> qui s'allument en ces endroits par le conâiâ de l'air & 
j) de quelques autres circonAances locales , que du plus 
» de proximité du foyer central. Ce foyer y ajoute-t-il , 
» ou ce feu central en eft bien la caufe , en tant qu'il 
» s'exhale plus abondamment par des terres plus poreufes , ou 
77 par de plus larges canaux f mais il né l'eft pas relative- 
99 ment à la diftance & proportionnellement à fon plus de 
7} proximité. Car qu'efl-ce que 300 toifes , par exemple 9 
>i de plus ou de moins , fur plus de trois millions qu'en 
j> contient le rayon du globe terreftre ? Ce n'en eft pas 
» la dix millième partie ; & l'augmentation ou diminution 
» de chaleur qui en réfulteroit , n iroit guère qu'à un cinq 
3> millième, en prenant le rapport inverfe des quarrés de 
ïtdifiance^ comme il convient à toute émanation centrale, n 
DifF. fur la Glace, pag. ôi.Onvoitparcepaflage, i°»que 
M. de Mairan attribuoit les feux fouterrains aux émana- 
fibns du feu central , lorfque ce feu pouvoît s'exhaler plus 
abondamment par des terres plus poreufes ou par de plus larges 
canaux : 2°. qu'il plaçoit le foyer de ce feu central direâe- 
ment au centre du globe, puifqu'il calcule l'augmentation 
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des entra&les de la terre » par cette fermehtationr 
qui fait bouillonner les eaux & produit les volcans ^ 
il eft clair que Ton entend la fermentation pyri-^ 
teufe 9 & les divers phénomènes qui en font la 
luite : mais cette fermentation & cette inflamma- 
tion des pyrites & des fubftances bitumineufes 9^ 
^in de pouvoir être aflignée pour caufe du feu 
central 9 en eft totalement indépendante 9 & n'au? 
roit même pas lieu 9 fans le concours des eaux 
qui 9 de la furface 9 ont pénétré dans rintérieur de, 
h, texte. 

§. XV. i< Maïs pourquoi 9 demande M. Ballly, 
5» y a-t-il de la chaleur dans ces matières ? EUe 
s> n'y a point été portée à coup sûr par les rayons 
» du foleil ; Taccès leur efi trop bien défendu par 
^ l'opacité de la terre. *> Ibid.pag. 09 J. 

RÉPONSE. D eft vrai que les rayons du foleil 
ne pénètrent pas dans les Ueux fouterrains, & 
quelquefois fort profonds , où font dépofées ces 
couches pyriteufes ; mais il fuffit que les eaux de 
la furface 9 rendues fluides par la chaleur du foleil » 
ou celles même qui n'auroient, comme l'intérieur 
du globe 9 que dix degrés de chaleur au defllis du 
terme de la congélation; il fuflit9 dîs-je^ que de 



ou dfmînutîonde chaleur que doit éprouver un lieu quel- 
conque, à raifon de la diâaace oU il eft de ce centre ou 
éc ce foyer* . " , 
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telles eaux pénètrent ou s'infiltrent jufqu'aux cou» 
ches pyriteufes , pour y exciter la fermentation & 
même Tinâammation , à Taide des matières bitu- 
xnineufes qui fouvent accompagnent ces couches» 
On feroit donc dans Terreur, fi Ton croyoit que 
ces eaux eufifent befoin, pour cela, d'un degré 
de chaleur plus intenfe que celui qui eft néceffaire 
pour les rendre fluides. Pour foutenirle contraire, 
il faudroit n'avoir aucune idée de Tefflorefcence 
pyriteufe , non plus que du violent degré de cha* 
leur qui peut réfulter du mélange de l'eau h 
plus froide avec un acid^ concentré , également 
froid (i)» 

§• XVI. << Nos glacières , où la glace ne fond 

w point l'été ; nos caves, nos fouterrains, qui con- 

5> fervent en tout temps la même température , 

w nous apprennent que la marche du foleU eft 

^ M indifférente 9 que les alternatives du froid & du 



(i) Degrés de chaleur produits par le mélange d*im 
acide avec une égale quantité d'eau diftillée; extraits des 
Elénuns de Mmirahgu docimafti^ dt Af, $a^t , vo/. /» 

Acide phofphorique obtena du phofpbore par déliqnefi 
cence , fiiit tnonter le thermomètre . d'un feul degré. 
Acîde vitriolique concentré . • de 90 à 100 degréi* 
Efprit de nitre fumant . • • . de 22 degrés. 
A^ide maria fumant » • « » de 10 degrés* 
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» chaud font étranjgères, comme le jour, à ces 
^> afiles de la nuit. >> Ibid. 

RÉPONSE. Oui ; mais malheureufement pour 
rbypothèfe du feu central , ces mêmes glacières ^ 
ces mêmes caves inaccefRbles à la clarté du jour^ 
nous apprennent aufli que la chaleur fouterraine ^ 
que M. Bailly ( §. XIL ) dit être vingt-cinq fois 
plus grande que celle des rayons d^ite^ ne peut ce- 
pendant fondre que très-lentement la glace qu'elle 
rencontre dans ces mêmes lieux ; ce qui n'em- 
pêche pas qu'on ne lui attribue ( §. XXIV. ) la 
puiflknce de fondre aflez rapidement une partie 
de celle qui couvriroit la furface du terr^n fous 
lequel font ces caves ou ces glacières ; ce qui eft 
une inconféquence des plus marquées dans, le 
nombre de celles dont cette hypothèfe four- 
mille (i). 



(i)Le i". juin de Tannée 1770, M. Gerhard, de 
FAcadémie de Berlin , étant fur une haute montagne de 
Siléfie , nommée le Wciffcr-FUinshtr^ , par un temps bien 
chaud , & le ciel étant par-tout bien ferein , rencontra 
par-ci par-là des places où il y avoit encore de la neige, 
& remarqua qu'elle n'étoit pas feulement de Thiver pré- 
cédent , puifqu il en découvrit trois différentes en couleur 
& en dureté. Il mit un thermomètre à 50 pas de la neige, 
& un autre à un pied , & vit que ces thermomètres indi- 
quoient le même point de chaleur , favoir 10 degrés ; mais 
ayant plongé le thermoqjètte dans la première couche de 
k neige ^ le mercurç haiilji Se s'arrêta précifément au 
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Cependant, laiffez couler dans votre glacière 
un filet d'eau de la furface , & vous verrez fi votre 
glace ne fondra pas dansfon afilt de la nuit. Mais 9 
me direz-vous , fi cette eau n'y eût pas pénétré , 
la glace auroit pu fubfifter très long-temps fans 
s'y fondre. J'en conviens; & c'eft ce qui démontre , 
fans réplique, le peu d'énergie de votre feu cen- 
tral. Je foutiens , par la même raifon , que fi l'eau 
pluviale ou Feau de la mer , n'eût point pénétré 
dans les lieux où giflent les pyrites & autres ma- 
tières fufceptibles de fermentation , la chaleur lo- 
cale & même l'inflammation fouterraine qui en 
ont réfulté , n'auroient point eu lieu. Si vous in- 
fiflez, endifant que toute l'eau fupportée par le 
fond des mers , n'efl: fluide que par l'énergie du 
feu central , ce fera une nouvelle inconféquence 
que nous difcuterons au§. XXI. 

§. XVII. « Dira-t-on que la terre ne perd point 
5> en hiver autant de chaleur qu'elle en acquiert 
5> en été , & que le phénomène obfervé par M. 
M de Mairan , eft le réfultat de ce qu'elle a amaflfé 



point de la congélation ; & dans la féconde & troifième 
couche , il defcendit encore de 5 degrés plus bas. Journal 
de Phyf. janvier ry'j4 , pj^. 40. Que devient ici l'effet de la 
chaleur centrale ? Si la neigé fondoit par les émanations de 
cette chaleur , ne feroit-ce pas dans les couches fupé* 
lieures , plutôt que dans les inférieures , que devroit fe 
trouver, le plus grand degré de froid \ 
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depuis le temps de fon exiftence ? Mais alors la 
n chaleur devroit augmenter annuellement fur le 
p globe ; la zone torride 9 qu'on regardoit autre-; 
p fois comme inhabitable^ le deviendroit en effet. »i 

, RÉPONSE^ Quoiqu'une telle conclufien foit 
direâement cona^e à celle du refroidifTement 
progrefHf du globe ^ dont les divers périodes de 
chaleur ont été calculés par M. de BufFon, un 
Phyficien diftingué (i) efpère pouvoir la démon^ 
tirer ^ & regarde même V addition de chaleur fur la 
urre , comme une de ces vérités madiématiques 
qu^il n^eft pas poflible de contefter; mais, en 
attendant Touvtage intéref&nt qu'il nous annonce 
iax cet objet (2) 9 je me contenterai de répondre 



(i) M. le Baron de Marlvetz , dans Ton ProfpeEtus d*un, 
Traité général de Géographie pkyfique ; Paris ^ Qu'iUau^^ 
^779 9 in'4°' " Deux adverfaires auffi refpeâabks , dit-il ^ 
en parlant de MM. le Comte de BufFon & Bailly , n ne 
9 s'écartent pas avec une fimple fuppofition. Ce n eft 
9> qu'après s'être appuyé fur les principes les plus évidens, 
n après s'être armé des preuves les plus fortes , que l'on 
91 peut ofer combattre - les idées de deux auffi grands 
9» hommes. ... L'évidence feule peut remplacer l'opinioi»; 
vde MM* de BuiFon & Bailly. n Page t^. 

(ft) Le premier volume de cet ouvrage vient de pa-^ 
i^tre fous le titre de Phyfique du Monde. La manière élé-^» 
^ante 9 concHe & lumineufe dont l'Auteur y difcute le» 
quatre fameux fyflêmes cofmologiques de Sumet^ d^ 
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ici , que rexplication du phënomène obfervé par 
M. de Mairan , eft indépendante de cette vérité » 
ou , fi Ton veut , de cette afTertion , puifqu'en^ 
conféquence deTévaporation, comme nous l'avons 
vu ( §. X. ) , la plus grande partie de la chaleur 
sicquife en été par la furface de la terre , eft déjà, 
diffipée après les premières gelées de l'automne; 
ce qui n'empêche pas que 9 par un temps plus 
jloux 9 cette même furface ne puiffe fe reffaifir 
d'une portion de la chaleur qu'elle avoit perdue 1 
& la conferver jufqu'à ce que de nouvelles caufet 
reviennent l'en dépouiller. 

Ces vicifGtudes , caufées par les vents dans la 
température des faifons , font fî généralement con^ 
nues 9 qu'on a prefque honte d'être obligé de faire 
remarquer aux partifans du feu central , qu'il y a 
telle fin d'hiver où des vents de fud rendent la 
feifon fi prématurée , que ce feu central, jufques 
alors engourdi , reprend tout-à-coup fon a£Bvité , 
fait monter la sève , développe les bourgeons , au 
point que l'on croit déjà fe trouver au printemps. 
Cependant U ne iaut que l'arrivée d'un vent de 
nord ou de nord-outfi , pour arrêter toute cette 
^énergie qu'ils prêtent au feu central , ramener la 
neige & les fiimats , lefquels , huit à quinze jours 



Wliifton , de Woodxrard & de M. k Comte de Bufïbn , 
■fiiit defirer avec impatience celui qu'il doit leur fuWlituer 
dans le» volumes fuivans. * - 
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après , difparoîtront à leur tour par Tarrivëe d'un 
iîmple vent de fud^ Or , fi les vents ont une in- 
fluence fi marquée fur la température des faifons ^ 
il ne s'agit plus , pour décider la queflion qui nous 
occupe , que de favoir fi les vents ont pour caufe 
les influences du foleil fur le globe , ou s'ils font 
encore un des produits du feii central (i). 

§. XVIII. <♦ Ajoutera-t-on que la terre, comme 
» une infinité d'autres corps , n'eft fufceptible que 
. >> d'acquérir un certain degré de chaleur? qu'ar- 
>> rivée à ce terme depuis bien des fiècles, fatem- 
» pérature refte confiante ? Mais on étend ici à 
» tous les corps en général , & à la terre en par- 
5> ticulier, ce qui n'appartient qu'aux fluides. L'eau 



(i) « Nos payfans , dit l'Auteur de YEffaifur la Popu^ 
îation de F Amérique , » difent au printemps pour raifon , 
)> lorfqÀe les blés y les herbes, les jardinages , &c. ont de 
9> la peine à poufTer , que la chaleur nefl pas encore dans la 
31 terre , ou que la terre n'efi pas encore échauffée : ils oiit 
9) raifon. Quand même le foleil donne fur la furface de la 
7) terre , il ne fait que très-peu d'effet ; il faut que fa cha- 
)» leur foit à un degré qu elle puifle échauffer le fol à une 
» certaine profondeur , vivifier les racines , ôc faire ger- 
» mer les graines ; fans quoi , toute la force prétendue du 
, 3> feu central n'y fera rien. J'avoue humblement que le 
j>bon fens & l'expérience des payfans prévaudront tou- 
)> jours chez moi fur les fpéculations des plus grands phi- 
» lofophes. w Tome /, pag, 4jf'* ' 

ne 
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^» ne s^ëchauffe point au-delà du degré qui la fait 
>> bouillir. Cette propriété des liquides tient à leut 
» nature volatile ; les corps folides , par cela même 
iy qu'ils font folides ^ font toujours bien loin du 
>» degré de chaleur qu'ils peuvent recevoir ; il faut 
i> qu'ils paffent auparavant à Tétat de fluides, 
» &c. » Page 2C}6^i 

RÉPONSE. Sans doute que la terré eft un corps 
folide, du moins en bonne partie ; mais M. Bailly 
a-t-il donc oublié la couche immenfe d'air, ce 
fluide fi élaftique qui environne le globe ? Ne lé 
croit-il pas capable d'abforber ou de reffituer à la 
terre la portion de feu qui tantôt la furcharge & 
la brûle , & qui tantôt lui manque ? Cette couche 
d'air , qui fait notre atmofphère , n'eft-elle pas 
tour-à-tour augmentée par l'évaporation de Teau 
qui s'y promène en nuages, ou diminuée par 
Tabforption qu'en font ces nuages mêmes (i) ? 
Enfin, conçoit-on qu'on puifle he tenir aucun 
compte , dans le calcul des caufes de la chaleur, de 
ces variations fi fréquentes de la température de 
la furface , occafionnées par ces météores , tandis 
qu'on rapporte tout à l'énergie d'un prétendu feu 
central, qu'on ne fait pas même où placer? 



(i) FoyeiYintéreffsint mémoire de M. Changeux, quî 
a pour titre : Recherches fur la vraie caufe de Cafcenfton & 
•n de la defcente du Mercure dans le Baromètre ; n ( dans I9 
Journal de Phy fique du mois d'août 1 774, -) 

û 
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§. XIX. i< D'ailleurs , continue M. Bailly^ 
i> comme la première fource de cette chaleur 
>> feroit toujours à la furface » on dcvroit éprouver 
>> plus de froid fous terre. La liqueur du thermos 
» mètre devroit defcendre , lorfqu^on le tranfporte à 
^i de grandes profondeurs. Cependant M. de Gen-? 
» fane (i) obferva dans les mines de Giromagny f 
V que le thermomètre qui, hors de la mine, et oit 
» à deux degrés au defTus de la glace , porté à 
» cinquante toifes de profondeur, monta à dix 
» degrés (2) : il s'y tint jufqu'à cent toifes ; mais > 
»> ayant été defcendu à une profondeur de deux 
» cents vingt-deux toifes , il s'élevci à 1 8 degrés. 
s> La chaleur augmentoit donc à mefure qu'on 



•p 



(i) aH y a quelques années , dit M. de Mairan , que je 
I» priai M. de Genfane, correfpondant de rAcadémie 
7f royalft des Sciences • • . • Se faire là-deflus quelques ex- 
V périences. ( En voici le réfultat. ) 

Toifes de profondeur. Degrés du thermomètre. 

52 - - ."• I o 

106 -. io| 

J 6 Q*«»* •••■ •■•I •••••■•* •••• •■•• •••• •••■ •••• •••• 2 ^" 

222 l8| 

9» ce qui n'approche pas, ajoute M. de Mairan , des grandes 
» chaleurs de notre climat , & qui , étant réduit à la réalité 
n indépendante de nos fenfations^, ne fermera qu'un ac- 
M croiffement très-peu conûdérable. n DiJJirtation fur la 
Glace i ibid.pag. 6^, 

(2) Ceû le terme de la température aâuelle du globe, 
lorfqu elle n'eA point modifiée par quelque caufe locale. 
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sd pénëtroit plus avant dans le fein de la terre. »> 
Ihid. pag. zgy. (i) 

RàpojsrsE. Cette expérience unique dé M. dé 
Genfane, & dont MM. de Mairan,deBufFon & 
Bailly font tant de bruit , a été contredite par mille 
autres faites en difFérens temps , dans des mines 
encore plus profondes que celles de Girpmagny y 
entr'autres, à Sahlberg en Suède (2) y à Wielicrka 



ma 



' (1) « Cette chaleur , dit M. de Buffôn , nous éft démon- 
>> trée par la comparaifon de nos hirers à nos étés : { Voye^i 
» ce qu'on doit penfer de cette démonftfdtiôn « au §*X. ) 
M on la reconnoît encore d'une màhière plus palpable , dès 
n, qu'on pénètre au dedans de la terre ; elle eft conftante en 
7y tous lieux pour chaque profondeur^ & elle pàroît augmeraer 
» à mefure que Von defcend, » Epoq. de k Nat. pag. 8. (/). 
(2) M. de Stockenftrort , direôéûf désttiîfïWidé féf du 
Roi de Suède ^m'a dit de^uîsf que la préfoAdeur é^ fnihei 
de Sahlberg n'étoit que de 180 toifes , & cttUe dtfi ihilies de 
Fahlun de 192 à 200 toifés. La mine deGottèberg,qui^ 
du temps d'Agricola , pafToit pour la plus profonde de 
toutes les mines connues, n'a voit que 2500 pieds de 
profondeur perpendiculaire* Les mines les plu$ profondes 
connues font donc : 

Cotteberg 416 toifes J. 

Joachimiihal -^ 

' S. Andf easberg . • *• • • J 

Wieliczka • 259 

Le profond Saint- Jeati au Harti . • • • • 2 J3 
Giromagny •.*• 9 •••••«.,.. • 222 

Fahlun •••••••••• 192 à 200 

Sahlberg •••.....•• x 80 

La Caroline au Hartz •••••. 171. 

Dij 
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en Pologne, &c. M. de Mairan convient lui-même 
( ibid. pag. Gj^ ) que , malgré la grande profondeur 
de ces dernières , on ne fait aucune mention de 
ta. chaleur qiCony éprouve , 6* qtiil y a grande ap» 
parenceqiC elle ejt fort tempérée. <* Peut-être, ajoute- 
» t-il, que les corpufculesfalins répandus dans Tair 
» qu'on y refpire , contribuent à cette tempTéra- 
» ture , &c. *♦ 

Quoi qu'il en foit , robfervation de M. de Gen- 
£ane , tant qu'elle reftera ifolée & contredite par 
toutes les autres, ne fera qu'une preuve très-fuf- 
peâe en faveur du feu central. En la fuppofant 
exaôe, elle prouve feulement qu'ily avoit dans la 
mine dont il s'agit, une chaleur produite par des 
çaufes particulières , puifque , par une foule d'ob- 
fervations faites en difFérens lieux & à différentes 
profondeurs , il eft aujourd'hui conftaté que , hors 
de la portée des rayons folaires , la chaleur fouter- 
ràine ou fous-marine, à quelque profondeur qu'on 
parvienne , eft conftamment fixée à dix degrés au 
deffus du point de la congélation (i) , à moins 



(i) M. de Mairan , après avoir dit que la chaleur du 
feu central fe fait feotir dans les excavations profondes,, 
& félon qu'elles font plus profondes , ajoute ; « Il ne faut 
5) pas creufer bien avant pour trouver d'abord une chaleur 
5> confiante , & qui ne varie plus , quelle que foit la tem- 
» pérature de Tair à la furface de la terre. On fait que la 
y liqueur du thermomètre fe foutient toujours fenfiblement 
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que quelques caufes locales ne modifient ce terme^ 
foit en plus , foit en moins, 

§. XX. «Voilà donc, s'ëcrîe M. Bailly , rela- 
tivement à l'expérience de M. de Genfane, » voilà 
>> un fait qui dépofe encore de cette chaleur inté- 
>> rieure.; & , fans cette chaleur , comment y au- 
» roit-ildes volcans fous la vafte étenduedesmers? » 
Jbid. 

RÉPONSE. Je conçois que dans la difette où 
ëtoient les partifans du feu central , de faits vrai- 
ment propres à étayer leur hypothèfe , Texpérience 
de M. de Genfane dut leur être fort agréable : mais 
un fait unique n'en peut contredire des milliers. Et 
quant aux volcans fous-marins, qu'on veut encore 
ici rapporter au feu central, j'ai déjà dit ( §.XV. ) 
qu'il fufîifoit que de l'eau froide pût s^infiltrer ou 
pénétrer jufqu'à des couches pyriteufes, pour y 
çjçciter une fermentation qui , à l'aide des matières 
bitumineufes , telles que les houilles ou charbons 
de terre , &c. parviendroit bientôt à l'inflamma- 
tion. Il peut donc y avoir fous terre, ainfi que 
fous mer , des volcansjtfans qu'il foit befoin, pour 

— — ■— T— I ■ I i I »» Il I I — — ■ I — ■— — 

)> pendant toute l'année à la même hauteur dans les caves 
» de rObfervatoire , qui n'ont pourtant que quatre-vîngt- 
» quatre pieds ou quatorze toifes de profondeur depuis le 
» rçz-de-chauffée : c'efl; pourquoi l'on îixQ à ce point la 
M chaleur moyenne ou tempéi^ée de notre climat. 5> Dîjf^n^ 
tationfurta Glace , ibid.page 60*, 

Dïïj 
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leur premier développement , d'une chaleur plus 
forte que celle qui peut tenir Teau dans fon état 
de fluidité. Or , la chaleur fouterraine ou fous- 
marine de dix degrés au defTus du point de la con- 
gélation 9 eft plus que fuilifante pour cet objet. Il 
eft vrai que M. de Mairan ( iiid. pag. 66. ) attribue 
Vorigine des temblemens de terre & des volcans à 
<l(i rencontre fortuite du feu avec un air tris^denfc 
par fa profondeur^ & fubitemenl enflamme dans les 
.cavernes fouterraines. Mais ce qu'il y a de plus fin- 
guHer , c'eft qu'il difoit cela d'après un Mémoire 
'poftérieur dç trois ans à la célèbre & belle expé- 
rience du volcan artificiel de Lémery, fait, comme 
l'on ùdtMy avec trois corps froids , le fer, le foufre 
& l'eau (i). 

$• XXI. 45 Comment leur mafle énorme ( des 



^^■^^ 



( i) Ce volcan réuffit très-bien à petites dofes. M. Sage 
le prépare ordinairement avec demi-livre de limaille d'a- 
cier , autant de fleurs de foufre & quatorze onces d*ean. 
Il mçt, dgns une «iBette de terre vemifKe , c^ mélange^ 
dont la furface , lorfqu'on a employé les proportions fuf- 
dites, fe trouve couverte d'environ deuj^ lignes d'eau. 
Cette eau ne tarde pas à s'abforber , fans que la chaleur 
foît d'abord bien confidérable ; mais elle s'accroit fuccedî- 
vement au point de devenir affez forte pour enflammer 
le foufre, &c. Voye^fcs Elimens de Minéralogie docimap- 
que j féconde édition^ vol, I^pag, 42; & la comparaifon 
de cette expérience avec la décompofition des pyrites par 
^ h voie humide , dans les Lettres du DoSteur Dimefie , vol. Il , 
pag, 2pj ^fuiv. 
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n mers ) ne feroit-elle pas gelée dans fa profon- 
>> deur ? On fait que les rayons du foleil n'y pënè- 
» tient pas fort loin ; la température égale & mo- 
*> dérée des eaux , le prouve affez : mais à des pro- 
M fondeurs plus grandes^ entièrement inacceffibles 
w aux traits de la lumière, les taux de la mer de^ 
>» vroicne être toujours glacées (i) j fi des' feux en* 
-y* core plus profonds ne les entretenoient dans 
>> leur état de liquidité. *♦ Ibid. pag. 2^8. 



mi*â 



( I ) M. de BufFon dit précifément la même chofe ; écou- 
tons Ton éloquence perfuafive. u Cette chaleur intérieure 
99 de la terre nous eft démontra par la température dd l'eâU 
» de la n^er , laquelle > aux mêmes profondeurs , eft à peu 
» près égale à celle de Tintérieur de la terre. D'ailleutfi;»^ 
» il efl aifé de prouver que la liquidité des eaux de la mer, 
9> en général , ne doit point être attribuée à la puiflancedes 
9) rayons folaires , puifqu il eft démontré , par l'expérience y 
^y que la lumière du foleil ne pénètre qu'àfix cents pieds ^ 
99 travers l'eau la plus limpide , ôc quç par conféquent fa 
» chaleur n'arrive peut-être pas au quart de cette épaif- 
» feur 5 c'efl-à-dire , à cent cinquante pieds. Ainfi toutes 
» les eaux qui font au deflbus de cette profondeur yi/vi^/zr 
9> glacées i fans la chaleur intérieure de la terre ^ qui feule peut 
ji entretenir leur liquidité. Et de même il eft encore prouvé» 
V par l'expérience , que la chaleur des rayons folaires ne 
» pénètre pas à quinze ou vingt pieds dans la terre , pmf- 
99 que la glace fe conferve à cette profoiideur pendant les 
19 étés les plus chauds. Donc il efi démontré quil y a au 
99 deffous du haffin de la mer , comme dans les premières coU" 
99 ches de la terre y une émanation eoniinuelle de chaleur , qui 
99 entretient la liquidité des eaux , & produit la température dt 
Il la terre, n Epoq. de la Nat. p. 9 & 10 , édir. in'^4» 

Div 
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Réponse. Quand une fois l'on s'eft embarqua 
daiis une fauffe hypothèfe , les affertions les plus 
gratuites ne coûtent rien pour 1^ défendre. Quoi ! 
parce que les rayons du fpleil n'atteignent pas le 
fond des mers, çft-ce à dire pour cela que ce fond 
.feroit glacé , fans le fecours du feu central ? Ne 
fuifit-il pas que cqs eaux , dç même que l'intérieur 
dQ la terre , également inaccefTible au fqleiU con*- 
fervent , ainfi que l'expérience le prouve , la tem»- 
pérature de dix degrés au deffus du point de la 
congélation ? Les eaux de la mer , en raifon du 
Tel qu'elles contiennent , relient même fluides bien 
9U deflbus de ce point de la congélation. Eft-il 
.croyable , eft-il poffible que le feu central , qui 
n'a pas la force d'échauffer l'eau du fond des mers 
au même degré que Içur furface (<r) , ait cepen- 
dant la faculté d'entretenir ces mejrs dans leur 
état de liquidité ? La fphère d'aâivité que l'on 
fuppofe à la chaleur centrale, ne devroit-elle pas 
fe manifefter fur les eaux les plus profondes , 
avant que de fe porter à celles de la furface ? In- 
dépendamment de la température du globe & du 
fel qui s'oppofe à la congélation de l'eau, lor(- 
qu'elle en eft chargée , ne fuffit r il pas que la 
mer foit foumife au pouvoir des vents & aux 
mouvemçns continuels de flux & reflux (i), pour 

î (i) « Lorfqu'une partie d'un fluide fe mçut , dît M. de 

.ut Buffon, toute la maffe du fluide fe meut auflB.Or, dans 

V le a)<rar ement des mirées, il y a une très-grande partie 
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ne pas gicler dans les parties çnêmes qui font inac- 
çefliblesaux rayons du foleil ? Il eft vrai que les 
çaïux des régions polaires font glacées ; mais quelle 
en eft la caufe ? font-belles plus éloignées du centre 
de la tçrre ou de la fphère d'aflivité du feu qu'on 
y fuppofe, que les eaux de la zone torride ? Non 
fans doute ; elles en font plus voifines au contraire , 
fi la irerre eft , comme on 1^ croit , un fphéroïde 
applati ver3 les pôl^s. Vous aurez beau dire que 
la force centrifuge por{;e vers la torride la plus 
grande partie de cette chaleur ; on n'en croira rien , 
tant que Ton rencontrera à quinze ou vingt pieds 
.fous terre , dans les régions glacées du Nord (H) , 
la même température de dix degrés au deffus dç 
zéro , qu'on pbferve à la mênie profondeur dans 
les régions brûléçs de TEthiopie, Convenez donc 
enfin que l'énergie de votre feu central eft unjÇ 
chimère, & recpnnoiffez dans la pofttipn des pôles 
relativement au foleil , & dans le peu de falure de 
leurs eaux (i) , la caufe des glaces accumulées qui 
s'y rencontrent, 



w de rOçéan qui fe meut fenfibletnent: toute la maffe des 
5) mers fe meut donc en même tempç , & les mers font 

V agitées par ce mouvement dans toute leur profondeur.» 
Hift. Naf. yoLI j pag, 43 q, « La force qui produit Je flux 
3> & le reflux , dit-il ailleurs, eft wnQ force pénétrante qui 

V agit fur toutes les parties proportipnnellement à leurs 

V mafles. » Jbîd^ p. Sy* 

(i) Sous réquateur &. près desp^ys méridionaux, dit 
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§. XXIL <* Je tirerai , pourfuit M. Ballly , une 
s> pareille conclufion de la terre même : comment, 
iy dans les climats les plus froids » ne feroit-elle pas 
»♦ gelée au-delà de cinq à fix piQds 1 Par-tout oà 
^y Teau pénètre y elle devroit fe convertir en glace ^ 
>*par la rencontre des molécules terreufes qui 
» n'ont jamais vu le foleil. » Page 25)^* 

RÉPONSE. L'obfervation nous ayant appris que 
la température du globe eft, par-tout où les caufes 
extérieures n'ont aucun accès , de dix degrés au 
defllis de la glace, il eft évident que , dans les 
climats les plus froids , la terre ne peut être gelée 
qu'à quelques pieds de profondeur, par le refroi- 
diffement de l'atmofphère qui néceJÛSte^émifïion 
des molécules ignées de la furface de la terre ; 
mais ce refroidiffement de la furface ne s'étendant 
qu'à quelques pieds de profondeur , le refte doit 
jouir & jouit en effet de la température douce qui 
îui eft propre. On peut donc affurer que l'eau qui 

Wallérius , il y a plus de fel en pleine mer que vers les 
pôles de la terre. Hydrolog. page ^/. M.Ingen-Houfzob- 
ferve que dans la mer Baltique une livre d'eau contient 
environ deux dragmes ( ^4 de fon poids ) de fel ; tandis que 
celle qui fe trouve dans la mer entre la grande Bretagne 
& les Provinces-Unies , en contient environ une demi- 
once ; celle de la mer d'Efpagne, une once ; & celle 
des mers entre les tropiques , une once & demie à deux 
onces. Expériences fur Us Végétaux; Paris, Didot ^ 1780 9 
'pag.284. 
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aura pénétré fous cette croûte gelée, quoiqu'elle 
y coule fur des molécules terreufes qui n^ont jamais 
vu le foleil , n'y rencontrera jamais un degré de 
froid fuffifant pour la convertir en glace. Céft par 
la même faifon que nous avons vu (.§. XVI. ) que 
de la glace qui feroit portée à la même profondeur 
où Teau ne peut geler , faute d'un degré de froid 
fuffifant , y refteroit elle-même à l'état de glace 9 
faute aufli d'un degré de chaleur fufiifant pour la 
réfoudre en eau(i). 

(ï) Cç que J€ di$ ici mérite quelque explication ; car, 
dira-t"'On, l'an ne çmçoitpus d'abord pourquoi la glace pà- 
Jifle en fin état de glace , dans une température de 10 degrés 
au'dejfus d* ^éro , qui parmplus quefuffifante povrréfouàxc 
en eau toute cett^ghci. A cqU je réponds , que fi l'on ne dé- 
pofoit dfips use cgve ou dans une glacière qu'une livre ou 
deux de glace , cette petite qutntîté feroit fani doute bien- 
tôt réduite en eeu par le$ dix degrés de chaleur habituelle 
. & conftantje qui fe rencontrent dans ces fouterrains; maïs 
il n'en fera pa$ 4e même Q U quotité de glace ou de 
neige efl fuffifante pour remplir la glacière. . 

En effet , les lO degrés de chaleur qui s'y trouvoîent 
d'abord, tendant toujours à fe mettre en équilibre avec 
les corps environnans , feront bientôt abforbés par la glaee 
jetée dans cette glacière , glace qui , dans l'état oii on la 
prend à la furface de la terre , possède un froid de quel- 
ques degrés au deflbns de zéro ou du terme de la glace , 
puifqu'on ne l'enlève pas d'ordinaire au moment oh elle 
commence à fe former. Or , dans cet état , la glace petit 
.abforber une partie des 10 degrés de chaleur de la gla- 
cière fans» conunencer à fefondre, & la cKaleur reâanie 
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§. XXIII. w D'où viennent , demande M. 
v« Bailly , ces eaux chaudes qui coulent dans le 

eft fi foible , qu'elle peut à peine réfoudre en eau la fupeiv 
fide du tas de glace. Ceft pour prévenir les inconvéniens 
qui pourroient réfulter de cette légère fonte de la glace, 
que ceux qui conflruifent une glacière ont foin de ménager 
un puifard où $'écoule l'eau qui provient de cette fonte 
fuperficielle. L'abforption complète des lo degrés de cha- 
leur portant alors la température delà glacière au terme 
de la congélation , il n'eft pas étonnant que cette glace s'y 
conferve , & même aflez long-temps dans fon état de glace. 

Au refle, il ne faut pas croire que cette glace que notre 
induflrie fait conferver & mettre à l'abri des chaleurs ex* 
ceffives de l'été , puifTe réfifler ainfi plufieurs années à l'ac- 
tion lente , mais continuée de la température intérieure du 
globe. Cette température tend , au contraire, à fe rétablir 
peu à peu dans la glacière ; mais elle ne s'y rétablit en 
effet qu'après la fonte totale ôc complète du noyau de 
glace (7) ; car, tant que celui-ci fubfifte, la chaleur qui 
peut s'introduire dans la glacière eft abforbée par la fuper- 
ficie du noyau , qui , par ce moyen , fe réfout très-lente- 
ment en eau. 

Je fuis donc bien éloigné de penfer que la chaleur fou- 
terraine de lo degrés au deflus de zéro , ne puifTe à la 
longue fondre entièrement une quantité donnée de glacé ; 
je dis feulement que cette glace réfiflant, de l'aveu même 
des partifans du feu central j à l'aâion de la chaleur fou- 
terraine pendant un temps afTez confidérable , c'efl un 
argument fans réplique en faveur de ceux qui foutiennent 
que cette chaleur intérieure du globe ne peut produire à 
la furfaçé de ce même globe les effets rapides & prefqae 
iiiflantanés qu'on lui attribue. " 
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M Spîtzberg , à quatre-vingts degrés de latitude ? 
» La fermentation ne peut expliquer ce phénomène; 
» car nous avons dit qu'il n'y a point de fermen- 
» tationoù il n'y a point de chaleur, w Ibid. 

/îipo JV^JE. Qui prouve trop , ne prouve rien. 
Si la chaleur des eaux thermales n'étoit pas le pro-^ 
duit des caufes locales & particulières, ( ce qui 
eft réconnu aujourd'hui des personnes mêmes les 
moins verféesdansla phyfique fouterraine), toutes 
les fources du globe devroient être chaudes. Car 
enfin , l'on ne conçoit pas pourquoi le feu central » 
qui auroit affez d'aâivité pour échauffer les eaux 
du Spitzberg , n'en auroit pas affez pour échauffer 
les fources de tout le monde entier. L*aâivité de 
ce feu , comme celle de tout autre , ne doit-elle 
pas s'étendre du centre à la circonférence ? & fes 
défenfeurs n'ont-ils pas prétendu que fon intenfité 
fe rendoit plus fenfible , à proportion qu'on avan- 
çoit davantage vers le centre du globe , quoique 
l'expérience -démente encore cette affertion (i) ? 

(i) Quoique M. de Mairan foutienne cette augmen- 
tation de chaleur, à mefure qu'on defcend vers le centre 
du globe, il dit qu'elle eft très-peu fenfible , & que 
» cette augmentation de chaleur , lorfqu'elle eft bien fen- 
» fible , eft plutôt l'effet des vapeurs fulfureufes , ou 
jj des feux réels qui s'allument en ces endroits par le 
jy conflit de l'air & de quelques autres circonftances lo- 
» cales, que du plus de proximité du foyer central, n Ibidm 
page d/. 
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Ils alloient même autrefois jufqu'à foutenrr que , 
fans le feu central , nous n'aurions ni fources ni 
fbnuûnes ; que c'étoit ce feu qui élèvent les eaux 
fouterraines en vapeurs, lesquelles, condenfées par 
le chapiteau des montagnes , en fortoient en ruif- 
feaux , &c. Mab rëvaporation reconnue des eaux 
de la fîirface, a encore fuffi pour ruiner cette hy- 
pothèfe : tant il eft vrm que Tëvaporation a été & 
fera toujours Tennemie décidée du feu central ! A 
Fégard de la fermentation produite par le feul in* 
termède de l'eau firoîde , on peut voir ce qui cit 
a déjà été dit dans k réponfe au §. XV. ^ 

§. XXIV. « Lorfqu'il tombe de la neige après 
w des gelées , cette neige s'amaffe fur les champs 
y* refîroidis : tout eft glacé autour d'elle ; cependant 
>♦ elle s'affeiffe , elle fe fond par deflbus. Comment 
» la croûte extérieure & durcie réfifie-t-elle à la 
>> chaleur du foleil , tandis que la furface intérieure 
» qui touche la terre ^ défendue par la couche en- 
>♦ tière , éprouve aflez de chaleur pour fe réfoudre 
»> en eau ? Souvent la végétation fubfifte fous la 
» neige glacée : il eft même , dit*on ^ des plantes- 
» qui y fleuriffent, L3t fource de cette chaleur , la* 
» caufe de cette végétation , eft donc inhérente 
» à la terre ; elle ejl donc t effet des émanations 
5> centrales. » Ibid. pag. 300. 

RÉPONSE. Il faut être bien préoccupé en fà-i. 
veur d'une hypothèfe , pour hjifarder de pareils rai* 
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fonnemens. Quoi ! Ton veut que les prétendues 
émanations centrales , qui ne peuvent fondre en 
été la glace à quinze ou vingt pieds fous terre , 
nient néanmoins affez de force pour aller fondre en 
hiver celle qui eft à la furfece (i) ! Mais, qu'on ne 
s'y méprenne pas , les fources abondantes que 
fournit la fonte d'une partie dés neiges & des gla* 
cières des hautes Alpes de la Suifle , &c. ne font 
point un efFet de l'aâivité du feu central (K). Si. 
ces fources fortent le plus fouvent de deffous ces 
amas énormes de glace qui fe prolongent dans les 
vallées fous le nom de glaciers y il n'eft aucun 
obfervateur qui n'ait remarqué que ces eaux font 
dues , pour la plupart , à la fonte fuperficielle des 
neiges & des glaces , par la chaleur du foleil d'été ; 
& 9 quoique cette fuperficie fe regèle de nouveau 



(i) Si les émanations centrales avoient quelque réalité, 
il me femble qu'en hiver , oîi elles doivent être inter- 
ceptées par une couche plus ou moins épaifTe de terre 
durcie par le froid , le thermomètre des caves de l'Obfer- 
vatoh^ devroit indiquer plus de chaleur qu'en été où ces 
mêmes émanations ont , dit-on, un libre cours à travers 
les pores moins ferrés de la furfaee. Pourquoi donc le 
thermomètre n'tndique-t-il point ces viciilitudes , & fe 
tient-il, hiver & été, an terme fixe de 10 degrés au deflirt 
de zéro ? Concluons qu'on ne peut admettre à la furfaee 
de la terre l'énergie variable d'une chaleur centrale , per- 
manente au mtme degré quelques toifes au deflbus de 
cette furfaee* 
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pendant la nuit , les parties fondues pendant le 
jour fe précipitant de toutes parts , & fur-tout par 
les fentes du glacier , fur le fol incliné qui lui fert 
de bafe , contribuent par leur volume & par leur 
écoulement à la fonte de la mâffe inférieure & 
intérieure du glacier. C'eft donc ici , comme par- 
tout ailleurs , la chaleur feule produite par le 
foleil ^ & tion celle de la terre , qui occafionne la 
fonte des glaces; mais, paffé un certain point d'élé- 
vation y l'atmofphère n'étant plus affez denfe pour 
produire de la chaleur par le choc des rayons fo- 
laires ( §. III ) , les neiges & la glace demeurent 
perpétuelles , & toute l'éner^e du feu central eft 
incapable d'y exciter la plus légère liquéfaôion (i). 
Pour ce qui eft de la neige qui s'amaffe en hiver 
fur nos champs , fa croûte extérieure & durcie » 
loin de réfifter , comme l'avance M. Bailly , à la 
chaleur du foleil, diminue d'une manière peu feh- 
fible, il eft vrai, mais très-réelle, par l'évaporation 
journalière qui s'en fait,lorfque la chaleur folaire 
ne fuffit pas pour la fondre. Quant à la fonte de 



•»- 



(i) il La terre , dans les temps de gelée durable, dit le 
«dofteur Godard , eu feche , poudreufe, refte telle, 
3) quoique préfentée au feu , & cependant elle devient 
» boueuie , dès que lefoUil commence à échauffer le terrain ^ 
ji l'abforption de Teau dans les lits inférieurs de la terre 
•n par le froid, fa répulfion vers les fupérieurs par la 
-n chaleur , donnent une raifon évidente de ce phénomène. » 
Journal de Phyjique , décembre lyjç » pag* 4^7. 

la 
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la (uiùiCe întërieure de cette même neige , elle 
n^a rien qui nous oblige à recourir aux émanadons 
du feu central pour en rendre raifon; car, indé* 
pendamment du fumier porté » quelques mois au- 
paravant, fur ces terres , & qui conferve fort long- 
temps fa chaleur , ignore-t-on que la végétarion 
ne peut fe faire fans mouvement , & qu'aucun mou- 
vement ne peut avoir lieu fans un certain degré 
de chaleur ( §• I* ) ^ ^^ chaleur foible qui réfulte 
de la fermentation du fol où des plantes végètent » 
ou jouiifent de la quandté de mouvement qui leur 
eft propre , eft donc ici fufiiiante pour produire la 
* légère fonte des couches inférieures de la neige ; 
mais quand on renonceroit à toutes ces caufes , 
Taâion feule de Tair fouterrain , moins froid que 
Tair extérieur , & qui , long-temps concentré , 
s'échappe & vient frapper la neige , fufliroit peut- 
être à la rigueur , ainfi que Fobferve un Phyfî- 
cien (i) 9 ppur en expliquer la difiblution. Audi 
peut - orf'remarquer qu'une pareille fonte de la 
neige n'a point lieu (2) fur le pavé d'une cour 



•■^ 



<t) M. l'Abbé Royou,dans fon Ansdyfe & Réfutatîoa 
des Epoques de la Nature , réimprimée ibus ce titre : Le 
Mondt de verre réduit en foudre; Paris , Mérigot jeune ^ 
4780 y in-iz. 

(2) X)n peut ajouter à Tobfervation de M Gerhard , 
rapportée d-deflus pag. 44 , note i » les deux fuivantes 
de M* Mefll^ ; « Le a février 1776 , le dégel commença à 
n fe manifeAer ^ le 3 au matin > il fut bien décidé. Malgré 

E 
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ou fur une pierre nue, dépourvue de végétaux > 
ni même fur du bois fec & mort , à moins cepen- 
dant que cette neige n'y fut tombée avant l'en- 
tière didipation , dans Tatmofphère , des molécules 
de feu dont cette pierre ou ce bois s'étoient 
imprégnés par une chaleur antécédente ; car alors 
ces parties de feu, qui tendent fans cefle à fe 
mettre en équilibre, pafferoient bientôt de la pierre 
ou du bois dans la neige , & celle-ci fôndroit par 
ce moyen , comme il arrive aux grains de grêle 
qui tombent Tété fur fe fol échauffé dé nos \âlles. 
A cette confidération de M. Bailly , M. deBufFon 
en ajoute une autre. 

§. XXV. « Tout le monde , dit-il, a remarqué 
>9 dans le temps des frimats , que la neige fe fond 
v> dans tous fes endroits où les vapeurs de f intérieur 
s> de la terre ont une libre iffiie, comme fur les 
i> puits , les acqueducs recouverts , les voûtes , les 
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» le dégel, /tf terre ou Je pavé geloit encore Jur le champ Veau 

» quon yjetoiL Le 4 après midi , tKt encore M. Meffier , 

^ 54 (MeflTai aux Tboîlèries ; le jardin ne ^âfemoit qu'une 

«^ndppe d'eau fmr ta ne^ qui étoit devenue dure & corn- 

«y-paâe-, ayant 4té foulée atix pieds & durcie pendant tout 

m le temps delà gelée: c* étoit lafutface qui fe dégelait; la 

^kneort trcf froide confirvoit la /teigv.» Mém. de TAcad. 

r,"pa(g. 41^ 6k. Que deviennent ici les émanations 

ilès?0^fle dira pas datos ce dernier cas qu'elles 

tîntercepties par le pavé. 
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>> citernes , &c. tandis que fur tout le refte de Tef- 
» pace où la terre , refferrée par la gelée , inter-^ 
» cep te ces vapeurs (i) , la neige fubfifte & fe gèle 
w au lieu de fondre. Cela feulfuffiroit , ajoute cet 
*> illuftre Auteur , pour démontrer que ces émana" 
» tions de Pintirieur de la terre ont un degré de 
>> chaleur tris-récl &fenjible. » Epoq. de la Nat. 
pag. lO. 

RÉPONSE. Il fulîit de répondre ici à M. de BufFon, 
que ces émanations de chaleur n*ont lieu dans les 
endroits qu*il cite , que par la fomme de mouve- 
ment (£) qui réfulte de ces fources , de ces courans 
d*eau^ &c. Si cet eiFet provenoit , comme le penfe 
M. dé BiifFon , des émanations du feu central , ce 
même feu, ces mêmes vapeurs, auroient fans doute 
auffi le pouvoir d'échauffer- ett hiver Teau de nos 
puits (2) , de fondre en été la glace de nos gla- 
cières , &c. &c. Il s'en faut donc de beaucoup 
que de pareils faits démontrent l'éner^e dû feu 
central. 

§• XXVL is L'égalité des étés dans toutes les 

(i) Voyez dans la note de la page 63 ce qui arriveroit 
dans les caves de rObfervatoire dans le cas où la terre , 
refTerrée par la gelée , intercepteroit ces prétendues va- 
peurs. 

(2) M. Meffier dît que dans le grand froid de 1776, des 
puits gelèrent. Il en cite un de 9 pieds de profondeur , la 
margelle de 3 , dont la glace avoit 2 pouces ~ d epaifTeur* 
Menu de TAcad. i^ii. pag. 59/ 

Eij 
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>> régions de la terre , dit encore M. Bailly , eft un 
>> phénomène non moins remarquable 9 & une 
i> preuve non moins concluante. On éprouve à Pé- 
s^ tersbourg » en Suède , à Paris , une chaleur égale 
)> à celle de la zone torride. La feule différence 9 
b^ & elle eft très-grande fans doute pour le corps 
>> humain , c^eft qu^ici elle eft pafTagère , & que 
5> là elle eft habituelle ; c'eft fa durée qui la rend 
>♦ infup portable. Comment , Monfieur, la chaleur 
» n'eft pas plus grande 9 les thermomètres ne s'élè- 
b^ vent pas plus dans cette zone brûlée où le foleil 
)» efl continuellement à plomb fur les têtes , que 
>> dans nos climats qu'il ne regarde qu'oblique- 
^> ment ! Il faut donc en conclure que la terre a en 
i> réferve un fonds de chaleur y qui ejl le même pour 
5> tous les climats & pour tous les hommes. ^> Ibid. 
p2^ge30i. 

Réponse. Cette preuve qui paroît triomphante 
à M. Bailly pour fon hypothèfe ; ne lui eft pas fi 
favorable qu'il le penfe ; c'eft au contraire un fait 
qui a déjà trouvé fon explication naturelle dans 
ce que j'ai dit précédemment ( aux §. X^ XI & 
XII ) , fur les effets naturels de l'évaporation. Qui 
ne voit en effet que la maffe de chaleur produite 
par la dire6lion perpendiculaire du foleil dans la 
zone torride, eft continuellement amortie , com- 
penfée non-feulement par une évaporation plus 
confîdéî^tble , & proportionnée à la force & à la 
perpendiculanté des rayons folaires dans ces cli« 
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mats f mais encore par le moindre féjour journa- 
lier de cet aftre fur l'horizon , puifque les nuits y 
font conflamment égales aux jours , tandi» que 
dans la faifon dont il s'agit , nos zones tempérées 
ont deux tiers de jour & plus fur un tiers de nuit ? 
Or on conviendra fans doute , que cette longueur 
plus confidérable des nuits dans la zone torride » 
doit contribuer à en tempérer la chaleur. 

De plus 9 on n'ignore pas que dans cette même 
zone torride les pays boifés ou arrofés par, beau- 
coup d'eaux, ont une chaleur inférieure à celle des 
pays découverts (i) , fecs & fablonneùx. Ges vé-» 
rites font il connues du célèbre aflronome que 
j'ofe ici combattre , que je ne puis concevoir com- 
ment elles lui ont échappé (2). N'eft-il pas infi» 



(i) M, le Comte de Buffon , parlant des forêts de la 
Guyane , fous la zone torride , obferve très-bien que les 
arbres y font u fi preflféç^ fi ferrés les uns contre les autres , 
7} que leurs cimes entrelacées kifTent à peine pafTer Ta 
jy lumière du foleil , ôc fous leur ombre épaifTe entretien- 
n nent une humidité fi fioidt , que k voyageur eft obligé d'd^ 
M lumer du feu pour y paffir la nuit ; tandis qu*à quelque 
i> diftance de ces fombres forêts , dans les lieux défrichés ^ 
m la chaleur excejjîve pendant U jour efl encore trop grande 
i> pendant la nuit^ n Epoq. de la Nat. pag. aio&2ïi, édit» 
in-40 . 

(2) L'Auteur de l'ouvrage fur la Population de PAmé- 
rique , que > ai déjà cité, parlant des ferres chasudes , & des 
précautions employées par nos BotaniAes pour confervec 

Em» • 
IIJ 
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niment plus (impie de îeconnoître que la feule 
ivaporation peut caufer cette égaUté de chaleur 
des étés dans des climats aufli oppofés ^ que de 
vouloir expliquer ce phénomène , en fuppofant à 
la terre un fonds de chaleur en réferve 9 qui ne 
s^accorde point avec les loix connues de la Nature » 
& qui , malgré toute l'énergie qu'on lui fuppofe 
à l'extérieur , ne fe manifefte pas même fenfible- 
ment â quinze ou vingt pieds fous terre ? 

§. XXVII. « Le diftributeur des dons nécef- 
w faires de l'Etre fuprême, ne doit pas être Ufoleil ; 
» il difpenfe trop inégalement fes regards & fes 
w rayons. Le mouvement effentiel à la vie ne di* 
s^ pend pas de lui ; lafourceen ejl placée dans la 
>> terre même , pour qu'il fe répande avec égalité 
» dans toutes les parties du monde. >» Ibid.p. ^02. 

RÉPONSE. Eïi ce cas, que M. Bailly nous dife 
donc pourquoi la fource de ce mouvement effen- 
tiel à la vie n'arrive point jufqu'aux pôles , puif- 
que i fuivant lui, la terre eft chargée de le difpenfer 
avec tant d'égalité. Pourquoi le pôle auftral , placé 
dans un hémifphère où il y a fi peu de terre con- 

dans nos climats les plantes des pays chauds , fe fait cette 
queftion : a Eft-ce le feu central qui agit avec plus de force 
j> dans la zone torride que chez nous ? où eft-ce le foleil ? 
» Il n'y tf , répond-il, qu'un PhUofovhc quipuiffi douter dm 
V dernier^ n Tom. I , pag. 4 J i » 
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tinentale propre à abforber la chaleur produite à 
fa furface par les rayons folaires , fe trouve-t-il 
avoir quatre fois plus de gUces que le pôle boréal , 
qui , comme Ton fait, a plus de continens que de 
mers dans fon hémifphère ? Pourquoi la chaleur 
fuppofée centrale ne s'ëtend-elle pas également à 
tous les points de la circonférence ? En vérité , 
c'eft s'aveugler foi-même, que de méconnoître 
dans tout ceci l'influence des rayons folaires, qui 
feuls nous vivifient. Par exemple, la propriété qu'a 
la chaleur de fe combiner avec l'eau, & de fe 
volatilifer avec ce fluide fous forme de vapeurs , 
tandis que cette même chaleur eft au contraire 
retenue par les corps folides qu'elle pénètre (Af) , 
ne donne-t-elle pas la vraie folution du problême 
propofé fur la différente température de? deux 
hémifphères ? L'illuftre Comte de Buffbn convient 
lui-même que cette quantité de glaces , plus confia 
dérable au pôle auftral qu'au pôle boréal , provient 
de deux caufes étrangères , fuivant moi , à toute 
l'énergie fuppofée du feu central (i). 



•^^» 



(i) )> La première , dit-il , eft le féjour du foleil , plus 
y} court de fept jours trois quarts par an dans Hiémîfphère 
9> auftral que dans le boréal ; la féconde & plus puifTante 
9>caufe, eft la quantité de termes infiniment plus grande 
M dans cette portion de Thémifphère boréal , que dans la 
D portion égale &correfpondante deThémirphère auftral ... 
V enforte , continue-t-il , que cette grande zone auftrale 
» étant entièrement maritime & aqueufe, 6c la boréale 

Eiv 
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§. XXVIII. i< Si vous voulez donner le nom de 
» (y Mme 2L cette belle découverte , ce fera unfyftême 
>♦ comme celui de la gravitation univerfelle; (ans être 
>♦ téméraire , nous pouvons peut-être les regarder 
i> comme deux vérités. On peut dire au moins que 
» les variations de la température font les mêmes , 
*♦ que s'il y avoit dans le fein de la terre un fonds 
i> de chaleur confiant, étranger au foleil, & dont 
5» Pintenjitéfût infiniment plus confidérahte que celte 
s*i du produit defes rayons,... La fortune des vérités 
>> eft plus durable , mais plus lente que celle des 
5> erreurs. L'Auteur de ces vérités ^M. de Mairan) , 
>> eft tranquille; il a gravé fur le bronze y Une craint 
bi point la main du temps. >> Ibid. pag, 202 & 203. 

RÉPONSE. Si les remarques que je viens de 
préfenter fur ce fyfiême ont quelque folidlté , je 
laifle à juger au leôeur , fi M. Bailly eft fondé à 
rélever au rang des premières vérités, & à le mettre 
en parallèle avec le fyftêmç immortel de la gravi- 
tation univerfelle. 

§é XXIX. w La chaleur centrale, continue-t-il, 
i> eft une caufe fecrette & jufqu'ici inconnue , qui 

« prefque entièrement terreftre , il n'eft pas étonnant que le 
V froid foit beaucoup plus grand , Ôc que les glaces occu* 
» pent une bien plus vafte étendue dans ces régions auf- 
n traies que dans, les boréales^ n Epo^. dela^ Nat. fog. 6ç(9^ 
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55 ne fe manifefte pas à nos fens (i) , comme la 
5> chaleur du foleil. Comment perfuader aux hom- 



(i) «Il paroît , dit M. de BufFon, que Ton doit recon- 
» noître deux fortes de chaleur , Tune lumîneufe , dont le 
» foi«il eft le foyer immenfe , & l'autre obfcure , dont le 
» grand réfervoir eft le globe terreftre. Notre corps, comme 
» faifant partie du globe, participe à cette chaleur obfcure; 
jjc'eft par cette raifon qu'étant obfcure par elle-même, 

V c'eft-à-dire , fans lumière , elle eft encore obfcure pour nous > 
99 parce que nous ne nous en apercevons par aucun de nos fins* 
7) Il en eft de cette chaleur du globe comme defon mou- 
9> yement ; nous y fommes fournis ^ nous y participons 
7} fans lefentir & fans nous en douter. De- là il eft arrivé que 
y) les Phyficiens ont porté d'abord toutes leurs recherches 
9) fur la chaleur du foleil , fans foupçonner qu'elle nefaîfoit 
j) quune tris-petite partie de celle que nous éprouvons réelle • 
m ment : mais ayant fait des inftrumens pour reconnoître 
» la différence de chaleur immédiate des rayons du foleil 
9) en été , à celle de ces mêmes rayons en hiver , ils ont 
3} trouvé avec étonnement , que cette chaleur folaire eft en 
9> été foixante-fix fois plus grande qu'en hiver dans notre 

V climat , ôc que néanmoins la plus grande chaleur de 
n notre été ne difFéroit que d'un feptième du plus grand 
9> froid de notre hiver : d'oii ils ont conclu , avec grande 
9> raifon y qu'indépendamment de la chaleur que nous rece- 
» Yons du foleil ,ilen émane une autre du globe même de la 
'n terre , bien plus confidérable , & dont celle du foleil ri eft 
a» que le complément; enforte qu'il eft aujourd'hui démontré que 
» cette chaleur qui s'échappe de l'intérieur de la terre , eft dans 
t> notre climat au moins vingt-neuf fois en été, & quatre cents 
vfiis en hiver ^ plus grande que la ch0leurqui nous vient du 

V foleil, . , . 
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yy mes , en hiver , lorfque le froid les pénètre ^ 
w quils éprouvent une chaleur vingt-cinq fois plus 
» grande que celle dufoleil en été ; & en été , lorf- 
i> que cet aftre les brûle , qu'ils périr oient de froid ^ 
» s^ils nétoient échauffés que parfes rayons ? L'eX'» 
>> périence trompeufe repouffe cette vérité, w Ibid. 
page 20J. 

RÉPONSE. Encore une fois , laiffons les hypo* 
thèfes , & venons au fait. Les hommes » abftrac- 
tion faite du raifonnement , ne jugent de la chaleur 
que par Timpreflion qu'elle peut faire fur leurs 
fens. Or , comme nous Tavons déjà remarqué 
( Note fur le §. XII ) , dans les élémens du calcul 
hypothétique, qui donne pour réfultat cette cha- 
leur d'hiver vingt-cinq fois plus grande que celle 

» Cette grande chaleur qui réfide dans Tîntérieur du 
^ globe , qui fans cefle en émane à l'extérieur , doit entrer 
» comme élément dans la combinaifon de tous les autres élémens. 
j> Si le foleil eft le PàRE de la Nature, cette chaleur de la 
«terre en eft la MàRE. .. .Cette chaleur intérieure du 
9> globe , qui tend toujours du centre à la circonférence » 
79 6c qui s'éloigne perpendiculairement de la furface de la 
» terre , eft, à mon avis , un grand agent de la Nature. » 
Introd. àl'Hift. des Minéraux, Part. J, pag. 32-3$ de 

Je confens à regarder avec M. de BufFon la chaleur de 
la furface du globe , comme un grand agent de la Nature , 
pourvu qu'il reconnoîffe avec moi , que cette chaleur ne 
nous vient pas d'ailleurs que du foleil, comme je crois 
l'avoir démontré par tout ce qui précède» 
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du foleil en été , il ne faut pas perdre de vue qu'on 

a fait entrer en ligne de compte mille degrés de 

chaleur y qui font abfolument nuls pour nos fens, . 

ou plutôt qui, étant infiniment au deflous du degré 

de mouvement néceflaireàla vie animale, feroient, 

s'ils pouvoient être fentis , un exceffif degré de 

froid. Il y a plus, c'eft que, abftraâion faite de 

nos fenfations , ces mille degrés de chaleur fuppo- 

fés , font en quelque forte chimériques, puifqué 

le premier terme de cette chaleur fuppofée eft le 

froid abfolu , qui n'exifte pas dans la Nature ( Rép. 

au §. IX ). Il n'eft donc pas vrai que les hommes, 

lôrfque le froid les pénètre , éprouvent , c'eft-à-dire, 

aient lefentiment d'une chaleur vingt-cinq fois plus 

grande que celle du foleil d'été. C'eft donc bien 

gratuitement que M. Bailly conclut ainfi. 

§. XXX. (A On croit fentir que le foleil eft la 
y* fource unique de la chaleur & de la vie : auffi les 
>> hommes reconnoiffans fe font-ils profternés de- 
>> vant lui. L'Auteur de la lumière (^& delà chaleur 
5> quoi qu'en dife M. Bailly ) fut le premier Dieu 
5> de l'univers. Tous les Guèbres ne font pas en 
5> Afie ; les adverfaires de M. de Mairan font en- 
>> core les Adorateurs du feu célefle. >> Ibid. p. 304. 

Je ne fais fi mes raifonnemens auront la force 
de ramener un aftronome auffi diftingué & auffi 
plein de mérite que M. Bailly, au culte d'une 
divinité dont il étoit fait pour défendre les droits 
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plutôt que pour les combattre. Mais, en attendant, 
je puis lui protefter que les fiens n*ont pu me faire 
langer au nombre des Adorauurs du feu central , 
& que je perfîfte à regarder le foleil comme la 
fource unique de la chaleur & de la vie fur la fuper- 
ficie du globe que nous habitons. Je ne fuis , il eft 
vrai , ni Aftronome ni Guèbre , mais je ri^n fens 
pas moins tout ce. que nous devons â Taftre bien* 
faifam qui nous éclaire. . 

Concluons. Le fluide de la lumière n'^eft point 
un être fimple, les différentes couleurs du prifme 
fuiîifent pour le démontrer ; or Fétat aSuel de nos 
connoiffances nous porte à confidérer ce fluide 
comme un véritable phofphore analogue à celui 
que nous préparons, lequel n'étant point chaud 
par lui-même (i) , c'eft-à-dîre , n'excitant point 

(i) » Il n'eft point encore bien prouvé , dit le DoSeur 
Pallas , " que le foleil brûle d'un feu afTez violent , pour 
» que fa mafle foitdans un état de fufîon. « Obfervat.fur la^ 
Format, des Montagnes , ]pa^, 14 , édii, de Paris* 

M Je ne dirai pas, dit M. Sénebier , que la lumière da 
9» foleil foit chaude par elle*même : quelques expériences 
» me font croire qîieUe noccafionne de la chaleur qu'en fc 
» combinant avec les corps qu'elle frappe, n Journal de PhyC 
novembre , 1779 «P^g* 3 57» 

» L'admiffion d*une chaleur propre & primitive , d'une 

yt chaleur efTentielle du foleil , ne m'a jamais paru , dit M* 

le Baron de Marivetz , » qu'une pure fuppofition , une 

V fuppofition abfolument précaire , & d'autant plus à r^ 

>» jeter , que, né* pouvant être ni vérifiée , ni démontrée 
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eii nous U fentiment de la chaleur^ tant que fes 
parties conftituantes font dans les juftes propor- 
tions d'une combinaifon parfaite , le devient feule- 
ment parles circonflances , à Tinflantoù ces parties 
réa^ffent les unes fur les autres , par le choc ou 
TafiBluence d'un principe homogène, répandu tant 
dans Tatmofphère , que dans les diflEérens corps 
dont notre globe eft compofé. 

Eln effet , tous les corps contiennent au moins 
l*un des deux principes conftituans de ce phofphore 
qui compofe \q fluide de la lumière : ce fluide paroît 
même exifler tout entier dans les fubilances mé- 



«I 



»par des obfervations & par des preuves direfies, efle 
V pourroit influer long-temps fur nos idées phyfiques* 9 
^^ Zett. à M, Sénebier^ Journalde Phyf.janvîenjSo, 

V Les rayons du foleil , dit M. Wallerius , nont ni feu 
fini chaleur; & ce n'eft ni dans le foleil , ni dans fes 
» rayons, qu*on doit rechercher les principes matériels dé 
» la chaleur . ôc du feu , qui peuvent être excités par Tac^ 
9»tion des rayons folaires fur les corps iublunaîres & notre 
M atmofphère. m D€ l'Origine du monde , pag, jp de la trad. 
fiançoife , èdit. de lySo. 

yf Depuis que j'ai obfervé ce phénomène ( des nelgei 
9f & des glaces des hantes montagnes ) , dit M. de Luc , )e 
» me fuis perfuadé , autant que d'aucun autre point de 
9iphyfique fpéculative^ que les rayons du foleil ne font 
7) point chauds , & qu'ils ne font caufr de chaleur , que par 
» leur pouvoir de mettre en aSion une eaufe ( le fluide igné ) 
nréfidente dans notreglobe &fon atmofphère ^ &qui eft ainfi 
» la jcaufe immédiate dé la chaleur. » Lett. fur l'Fftftoin 
de la Terre, &c. tom, V 9 féconde Pm^ p^g* S3^^ $P* 



78 Feu central 

tailiques (i) ; mais en général, le phofphore 9 ou 
fon acide , eH. très-diverfement modifié ou com- 
biné dans les,difFérens corps , par Tadhérence plus 
pu moins intime qu^il y a contraâée , foit avec le 

Principe aqueux , foit avec le Principe ter- 
reux. 

De ces quatre principes primitifs & confËtutif^ 
de tous les corps, les deux qui, comme nous Tavons 
dit, compofent le fluide de la lumière, font i^. 
TAciDE particulièrement défigné fous le nom de 
phofphoriquc , lorfqu*il n'eft point modifié ; 1^. le 
principe infiammabU , autrement dit le PhloGIS- 
TIQUE. 

Ces deux principes , une fois combinés dans les 
corps , ou dans le fluide plus ou moins denfe qui 
compofe notre atmofphère, prennent les noms de 
matière ignée ^ de fluide igné ^ Aq Jluide électrique; 
ils ne font pas le feu, mais ils le produisent & le 
font naître toute les fois qu'ils font mis en aétivité^ 
foit par rimpulfion direfte d'une nouvelle ou d'une 
plus grande quantité de rayons folaires , foit par la 
ïéaftion ou fermentation des principes conftitutifs 
des corps , ou enfin par tout autre mouvement 
téfultant cb l'aflfinité de ces principes avec ceu3^ 
qui: leur font homogènes ; afiinité fondée fur les 
ioix de l'attraâion ou gravitation univerfelle. 

(i) Voyeîi les Lettres du doâeur Démefte au doâeu» 
Bernard 1 fur la Chimie, la Docimaiie , la Criflallographie , 
la Lithologie , la Minéralogie & la Phyfique en généraL 
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Ce mouvement rapicje & expanfif que nous 
appelons FEtJ lorfqu'il eft confidérable , & ChA- 
X£UR quand Timpreflion qu'il caufe fur nos fens 
eft moins intenfe ou plus modérée , peut devenir 
fi foible , qu'il échappe au fens du toucher. Alors , 
fi le principe aqueux fe trouve joint aux deux 
autres principes qui le produifent, ce mouvement 
eft lumineux fans chaleur, comme on le voit dans 
les bois pourris , les écailles de poiflbn , & quan- 
tité d'autres phofphores naturels , qui ceffent d'être 
lumineux lorfqu'ils fe dessèchent. 

Si le mouvement que nous appelons /eu , de- 
venu plus confidérable , eft encore accompagné 
du principe aqueux, il affeâe alors & l'organe du 
toucher & celui de la vue , fous la forme tde vapeur^ 
de fumée ^ A^fiamme ; & celle-ci fera d'autant plus 
brillante , que le mouvement fera plus intenfe , & 
le refte de l'efpace ambiant moins éclairé. 

Enfin, fi ce mouvement que nous appelons 
feu y vient à perdre la portion d'hunfiidité conve- 
nable pour former la flamme & même Kincandef* 
tence^ ce qui arrive toutes les fois qu'il eft privé 
d'air ou noyé par l'eau , il cefle d'être feu , n'eft 
plus qu'une chaleur ^\xs ou nioins intenfe , & qui 
diminue d'autant plus rapidement , que le milieu 
ou les corps environnans font plus refroidis , & 
conféquemment plus propres à s'emparer de ce 
fluide igné. 

La chaleur y le feu ^ & même Isl lumière, abf- 
tradion faite de ce qui les produit , ne font donc 
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point des êtres ou des fubilances particulières ^ 
mais le mouvement confidëré en tant qu'il échauffe ^ 
qu'il brûle ^ qu'il éclaire ^ qu'il détruit 9 qu'il pro- 
duit & qu'il modifie les difFérens corps foutHis àfon 
aôion. Ce mouvement plus ou moins rapide » peut 
être alimenté 9 entretenu, accéléré 9 ralenti par 
différentes caufes 9 mais non entièrement détruit 9 
parce qu'il eft un effet de l'aâion & de la réaâion 
des parties effentiellement diverfes de la matière 
les unes fur les autres. Auffi le feu ou la chaleur 
font-ils toujours proportionnés à la quantité de 
mouvement dont les corps exiftans font fufcep-* 
tibles ; quantité bornée par leur nature 9 & qui 9 
de même qu'elle ne peut s'accroître à l'infini , ne 
pourroit totalement ceffer que par l'anéantiffe- 
ment des corps même&, mais qui fubMera tant 
que ces corps & la matière qui les compofe obéi-^ 
ront aux loix de la gravitation que leur a impofées 
le Créateur. 

Ce mouvement , ce feu 9 cette chaleur 9 tend 
toujours à fe mettre en équilibre 9 c'eft-à-dire , 
à paffer des corps qui en contiennent le plus^ 
dans ceux qui en contiennent le moins ; admi* 
Table harmonie ! qui entretient la Nature vivante z. 
mais au {H 9 par un effet de cette même loi qus 
la conferve , les fubftances organiques périffent 
fe diffolvent à l'inftant où elles viennent à perdre Ise 
portion de ce feu néceffaire à leur exiftence (N^ 
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FAITS DÉCISIFS, 

O 17 

ADDItlON AUX PREUVES DE FAIT 

dëja donnée^ contre Thypothèfe du Feu central. 



(^) Température des Caves de l*Obser^ 

VATOIRE ROYAL "D^VAMS. {Extrait du Journal 
de Phy^qui , décembre 1 yy^ , èr des Mim. di 
Va Cad. des Sciences pour Vannée lyyG.") 

u II vient de s'élever un doute far un changement arrivé 
n'dans la température de ces dves. MM. Maraldi & Jeaurai 
9»ont obfervé à trentô années de diflahce» & avec It 
»même thermomètre à refpHt-de-vin^ le degré deiatem*» 
to pérature de ces caves , dont la profondeur depuis la 
9) rez-de-chau(rée efl de 85 pieds. Cette température en 
f} mars 1733 , étoit , félon M. Maraldi , de • ... 10 deg. ^ 
» en mars 1773 , elle étoit , félon M. Jeaurat , de 8 | 
9f c'eft-à-dire , i degré J plus froide en 1773 qu'en 1733 , 
» ce qui répond à une différence de 7 lignes fur le ther-^ 
}> momètre , dont on s'eft également fervi dans les deux 
jy différentes obfervations. Mais cette variation de tempe-* 
n rature a befoin d'être vérifiée de nouveau. Ve/prit-dc'-- 
79 vin du thermomètre eft devenu pre/^ue blanc ^ & peut-être 
fifagrsduatbn ne répond-elle plus à 100 f dans l'eau bouiU 
n lante ; à 33 7 de la chaleur naturelle du corps humain ; 
)» à o dans l'eau qui gèle ; & à quinze au deffous de la con* 
n gélation dans un mélange de deux parties de glace qui 
»fond & d'une partie de fel marin; ce qui produit à peu 
p} près le plus grand froid qu'on ait à Paris, n 

Dans le volume des Mémoires de l'Académie ro/ale 

F 
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des Sciences pour [rannie 1774 , on Ut une obfervation 
de M. le Gentil , qui fembleroit confirmer celle de M. 
Jeaurat. Car M. le Gentil ,tn 1759 9 avant de partir pour 
les Indes , avoit obfervé fur trois thermomètres cette tem- 
pérature, & Tavoit trouvée de 10 degrés^ environ. A 
fon retour , en 1773 , par plufieurs obfervations, il ne là 
trouva plus que de 9 degrés ^ dans un thermomètre , & 
de 8 degrés | dans un autre ; ce qui , en prenant une 
moyenne entre ces deux dernières obfervations , donne- 
roit pour ces caves une température d'un degré ^ plus 
froide en 1773 qu'en 1759, ou en quatorze ans; tandis 
qu'on n'a, par Fobfervation de M. Jeaurat , que 1 degré 
f en quarante ans. 

C'eft dans la vue de terminer ces incertitudes , que M. 
Meffier , Aflronome de la Marine , fit dans ces caves , en 
177} & 1776, de nouvelles expériences , dont on trouve 
le détail dans les Mém. de T Acad* Roy» des Sciences pour 
Tannée lyjS y pag, 43 & fuiv, & dont plufieurs de nos 
Leâeurs feront bien aifeis de trouver ici le précis. 

a Quelques Aôronomes , dit M. Meffier y foupçonnent 
9) que la température des. caves de FObfervatoire royal a 
» changé , & qu'elle varie fuivant les différentes tempéra* 
)> tures du chaud & du froid : on a dit s'en être aifuré par 
7i des obfervations. Cependant, l'Auteur anonyme (i) d'un 
9> thermomètre univerfel, rapporte, dans les ABa Helve-' 
>9 tica , tom. III j BafiUa, iyj8 , pag. tiy , que la tempe- 
}> rature de la niche des caves de l'Obfervatoire royal , 
» qui eft de 84 pieds y nereçou jamais la moindre variation 

V dans quelque temps que ce foit. C'eft , ajoute M. Meffier , 
» ce que j'ai vérifié bien des fois , tant en été qu'en hiver , avec 

V les mêmes infirumens, 

(i) Cet Auteur eft M. Micheli du Creft. Uobfervation faite à 
Ardinghem , avec deux dé Tes thermomètres , eft rapportée par M» 
«le itjlairaiif dans (a DifTerution far la Glace ^ pag. 62. 
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y> Et page jo des mêmes AB. Helveu on fit : Par une 
y} obfenration fdte le 17 juillet 1741 , avec deux de mes 
» thermomètres^ dans une mine fituée à Ardinghem , entre 
» Calais & Boulogne , dont la profondeur étoit de 447 
» pieds de Roi ( 74 toifes ^ ) , on a trouvé que la tempe- 
» rature de cette mine à cette profondeur , étoit précifî* 
f> ment la même qtu celle des caves de VObfervatoire, Cette 
» expérience fut fdte avec foin 6c intelligence. Par une 
)9 autre obfervation faite à Salelle , près de CarcaiTone , 
y* en 174 1 , & pluûeurs fois réitérée en 1742 , dans une 
» grotte enfoncée fous plus de 60 toifes de marbre ou de 
n terre au deffus, & jufqu'à 500 pas en avant , & dans les 
» diverfes places de cette grotte , on a trouvé précifément 
n le même degré de température que le précédent, n 

)i Mus on lit dans les Leçons de Phydque de M. FAbbé 

wNollet, tom, IV, pag. 134 : 5tfr le témoignage de M. 

» Caffini , les caves mêmes deVObfervatoire changent fenfible- 

I» ment : nous [avons préfentement , à n'en plus douter , que cette 

» température Jbuterraine neft point fixe comme il faudrait 

» qu'elle le fût j & comme on Vapippofé long^temps. Pour moi , 

» dit M, Meffier , j'cfBîne que cette température est tou- 

9) JOURS LA MÊME, OU très-peu s'en faut, comme le 

7) prouve la table fuivante : 

Ct :. , ( Caves de rHôt.( Caves de rObf. 
Uoursduther.) , -,, ,> , . . , 

'775- ) aux caves. )^«^'°g"y» î6< royal, 84 pieds 
C * C'pîedsdeprofond.C de profondeur- 

Nov. du o au ro • . 9.0 ( Avec les mâmcs therra> 

ijj6 I P®^*" "* caves, 

Janv.' 30 au 31 . . 4.0 < queloues-uns ont dodné 

Fév. 31 au I . . 4.0 / ""^, légère diflGérence dé 

1 au 2 ••..••• • XO.9 ,j r 

2 au 3 . . 5.6 



4 au 5 .. 5.3 ^ 

13 au 16 . . • ...... lo.o ' ' . ' « 

Fij 
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(B) Refroidissement produit par l'Êvapo- 

RATION. 

Le refroldiflement caufé par révaporation , eft un fait 
établi par M. de Mairan lui-même ( Dijfen.fur la Glact^ 
Part. II , ckap. 8 , pag. 2$o &fuiv. ) & ce fait eft aujour- 
d'hui connu de tous les Phyficiens. Voye^ la Diflertatioii 
de M. Cigna, de l'Académie de Turin, fur le froid pro- 
duit par révaporation , ôc fur quelques phénomènes ana- 
logues, înferée dans U Journal de Pkyfique du mois dt 
juillet lyyi , & dans les Mémoires de V Académie de Turin , 
traduite enfiançois dans la Colle&ion Académique , tom XIII 
de la partie étrangère , pag. 140 & fiùv. 

a M. Euler , y eA-il dit , a remarqué , & M. de Mairan 
yi avant lui , que fi on arrofe la boule d'un thermomètre , 

V non-feulement avec de l'eau , mais encore avec les au- 
» très liqueurs qui font au même degré de chaleur que l'air 
n ambiant, la liqueur contenue dans le thermomètre baifTe 
9>& continue de defcendre jufqu'à ce que la boule foit 
9> sèche : ôcfi on mouille de nouveau cette boule , la liqueur 
9>defcend encore plus bas. 

3> Plus la liqueur avec laquelle on mouîUe la boule fera 
99 volatile, ( toutes chofes d'ailleurs égales ) , plus la liqueur 
9> contenue dans le thermomètre defcendra. Cet abaifle- 
» ment eft beaucoup plus fenfible dans le vide que dans 
» l'air, n 

» M. de Mairan, ajoute M. Cigna , conclut avec raîfon, 

V d'après ces phénomènes, que l'abaifTement de la liqueur 
9> du thermomètre dépend de l'évàporation ; que cette 
9) évaporatîon eft accélérée par le vent; qu'elle eft plus 
n) confidérable dans un air rare , puifque la liqueur y def- 
>9 cend plus bas, &c. -n Enfin , M. Cigna conclut de plufieurs 
autres expériences qu'il faut lire dans le Mémçire même , 
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que ce n'eft pas l'air qui eftlacaufederévaparation , mais 
plutôt la chaleur ou quelque autre aâion qui raréfie les 
liqueurs. Voyez dans le Journal de Phyjî^ue du moit de fip- 
tembre ij8o , un Mémoire de M. Achatd , de Berlin , far 
U froid produit par l'éiaporation. Il en réfulte que ce froid 
cft d'autant plus grand, que lesmatières foumifes à l'éva- 
poration font plus voUtilesi que les huiles font beaucoup 
moins volatiles que l'eau chargée de différens feU ; que 
calle-ci l'eft moins que l'eau diftillée pure ; & les eaux dif- 
tillées moins que les vins & les liqueurs fpiriiueufes ; & 
que de tous les fluides, c'efl i'Mcr viirioli^ut qui eft le 
plus volatil. 
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(0 EXTRAIT DES OBSERVATIONS DU FROID, 


faites à Paris ,àl'Obfervatoire de la Marine, hâtei de Clugny, 


en Janvier Si. Février 1776, par M. Messier, Aflronome 


de l'Acad. Royale des Sciences. Aient, de l'Aead, ana. i-jyô. 






Otpi,. 








J«».^ 


Soir.ioi 


— 


N. E. 


Gel tour. 






S. lol 


_ 2 


N.E. 


couvert. 




12 


5- ^ 
S. II 


— 


S.E. 
S. E. 


couvert, 
couvert. 


tpouc.81ig.deneig. 
pluie & neige, 
brouillard & neige. 


13 


S. II 


Il 


N.E. 


couvert. 


'4 


s. 10 


— 3i 


N.E. 


couvert. 


brouillard élevé. 


lî 


s. 10 


~6 


N.E. 


en partie 


ferein, & brouillard. 


lé 


S. lOi 


— Si 


N.E. 


couvert 


& un peu de foleil. 


17 


S. II 


— 7i 


N.E. 




enpart.peudevent. 


18 


S. loi 


— 3 


N.E. 


couvert 


& brouillard élevé. 


»9 


5. II 


~9l 


N.E. 


ferein. 


riv.comm.à charrier. 


N. B. Cette dernière Ob('erv3C.& Jes fulvantes ont ili biies à 54 pi. du 


fol.i l'air libre & auN. E.,haut. plus élevée de 34pi. que la précé- 


dente, & qui donnoit 1 deg. un quart defroîddepluidediRïtence. 


{•A M tk,rm.pUa 4- Nord , mimt cUv^uion.) 


20 


Soir. II 


,2 


N.E. 




11 


minuit ^ 


—10 


N.E. 


9 ferein. 


33 


Soir. Il' 


— 2- 


S.E. 


3 peudevent,nujg.rarei. 


*î 


S. II 


— ■ 3 


E. 


3 couv. de brouillard. 


24 


S. ,1 


~k 


N.E. 


6- ferein.) L.Hrii«„6n 




S. II 


— 9 

— 9 


N.E. 


— ferein./s*»gS;; 

8- ferem.VununA.V.^Î,. 


36 


S. 9Î 


N.E. 


=7 


S. ïl 


~'î 


N.E. 


— .1 f=rein.(Si,n,'.,'iT5: 


28 


S. II 


— ij 


N.E. 


—10 fcreiu.).*".».». 


29 


minuit^ 


—13 


E. 


irh.'-* rfciSin"'"^'' 


30 


S. 9 




E. 


10 ferein. 


3" 


S. ,1 


ijî 


E 


1 1 i iJ. riv. fume le mat. 


F*-. , 


S. Il 


— 5 


S.5.E. 


» e] ferein , nuages rares, 
"s,! ^ brouiQard & nuages. 


a 


S. II 


+ ; 


S.S.E.I 


3 


S. II 


+ k 


S. 1 


i^â-Eï' il dégèle lentement. 


4 


s. ,0 


+ !l 


s.s.o.i 


z^ =. il dégèle lentement, 
a. 7 il refte peu de neige. 


5 


s. II 


+ 6 


5.S.O.J 


û 


s. loi 


+ 6 


S. 0. pluU. débâcU<lc:l.rivièïe. 


7 


S. io| 


+ ! 


S. 0. pluie. il ne telle plus de neige. 


8 


S. II 


+ 6i 


S. 0. pluie & un peu de foleU. 


Le plus grand froid a été le 20 janvier, à 7 heures ^ du 
matin, à 16 deg. audeflbus de 0. A Pétersbourg, le plus grand 
froid futlei8]anvier,malin,à3âdegrés^au-(leflous(fco. 
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* Les obfervationsqui précèdent, & qu on pourroh niultt- 
plier à l'infini , prouvent que le froid ou la chaleur que 
nous éprouvons à la furface de la terre , ne font point un 
efFet du feu central , mais qu'en général ils fuivent le 
cours des vents, puifque auffitôt que les vents du fud 
fuccèdent aux vents du nord , le thermomètre monte , & 
quil baifTe cbns le cas contraire. On obferve aufli que dam 
une forte gelée & par un beau foleil , il fe trouve une difFé-* 
rence d'environ 1 5 degrés entre un thermomètre expofé 
à l'ombre & un autre expofé aux rayons du foleil, de ma* 
nière que celui qui eil dans l'ombre marque , par exemple , 
— II — 10 — 9 — 8—7 — 6 — 5 , undis que celui qui reçoit 
les rayons folaires , eft à +4 + S 4" 6 + 7 +8 + 9 
+ 10 , &c. 

Mais une preuve bien évidente que la chaleur ne nou» 
vient pas des émanations centrales , c'eft qu'au dégel l'at- 
mofphère fupérleure efl beaucoup plus chaude que celle 
qui efl à une moyenne diftance au-deiïus de la terre où le 
froid a pénétré , & qui fe conferve en terre par la gelée , 
les neiges & la glace. Pour connoître cette différence de 
température , à deux hauteurs différentes , M. Meffier a 
placé à la hauteur de j4 pieds au defTus du rezde-chauflfée ^ 
& au n6rd-efl un thermomètre , & un autre à ta hauteur 
feulement de 20 pieds. En voici les réfuhats. 



a /4 pieds. 


à 20 pieds^ 


1*'. therm* 


2*. therm» 


1776. Février i. foir. 11 h.-— 5 


—7* 


2. mat. 7 ; —4 i 


—7- 


foir. II +3 4 


— 0. 


3. mat. 7 i +0 i 


— I. 


foir. 11 +* 4 


—I. 


4. mat. 7 7 +^i 


+ÏÎ 


Après les obfervations du froid , le même Phyficîen'^ 


le 5 février à 10 heures du matin j mit 


dans de la neige 


* 


Fit 
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fondante les thermomètres qui avoieot fervi à meftirer to: 
froid ; il les y laifla jusqu'au lendemain d heures du matins 
ils donnèrent tous le terme de la glace. Ce n*étoit donc pas 
de rintérieur de la tçrre que provenoient les deerés de 
chaleur au defTns de o , obfervés les 3 jours précédons ; ce 
qu*il falloit démontren 

On a remarqué que, lorfi^ue k thermomètre pafTe 10 
degrés de froid , & qu*il y a du foleil , les eaux de la 
rivière ( la Seine ) ftjment. Ceft unç évaporation con- 
denfée par le froid. 

(2?) Quantité de l'Evaporation. 

J'ai, dix qu'en été l'évaporatioç , & çpnCéquemment h. 
dlf&patioi^ de la chaleur , étoit au i^ipinsfix fçis plus grande 
qu'en hiver. Pour* ne laiffer aucun dpu^e fur cette affertion, 
\[ eft à propos de mettre ici fo^s les yeux du leâeur , un^ 
extrait des olpfervations météorologiques (ailes à Mont-r 
inorencipar Iç P. Cotte de rOratoire, & inférées daijis 1^ 
journal de Médecine de 177$ & années fuivai\tes. 

f^oyembre Plus grand degré de chaleur, ^4 ''«s* 

iJ77 Moindre degré de chaleur, -r-i ^ 



PyFérence , i j | 



Quantité de pluie , 1 1 ^^ 

d'évaporation, jj 

DifFérenoe , < 4 



Température douce & hqnûde* 



•. / r: 



8^ 
--6 


89 


m: 


22 

8 


Ug. 


14 
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JDiccn^re. Plus grand degré de chaleur , 
Moindre degré de chaleur , 

DifFérence , 

Quantité de pluie , 

d*évaporation ^ 
DifFérence , 

Tetnpérature humide & très-froide. 

Janvier, Plus grand degré de chaleur » 8*^ 

i^yS, Moindre degré de chaleur , 

DifFérence , 

Quantité de pluie , 

d'évaporatioix 
DifFérence , 

Température froide & h.umide. 

« 

février. Plus grand degré de chaleur. 
Moindre degré de chaleur, 

DifFérence , 

Quantité de phile , 

d'évaporation , 
DifFérence , 

'J'çmpérature froide & humide^ 



1 


-5l 


i3l' 




30 i-* 
7 

*3i 



7î'^' 


— } 


'9î 


ao-i»»- 


6 


X4i' 
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Mars. Plus grand degré de chaleur , i a | ^ 

Moindre degré de chaleur. 

Différence , 

Quantité de pluie 5 

d'évaporation » 
Différence, 

» * 

Température froide & humide. 



—-•4 




13 1 


VJ 

X3i 





Avril., Plus grand degré de chaleur , 19^^* 

Moindre degré de chaleur , . 



Différence, 19 



Quantité de pluie, 17 ^• 

d'évaporation, 53 

Différence, 36 



Température variable très-chaude & trés^sèche. 



Mcù. Plus grand degré de chaleur , 

Moindre degré de chaleur , 

Différence, 

Quantité de pluie , 

d'évaporation , 
Différence , 

Température variable , mais , en général , froide 
& humide. 



17 i *8. 


"7 


55 
35 i 
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Juifu Plus grand degré de chaleur, 2) ^< 

Moindre degré de chaleur , 5 ^ 

Œaleur moyenne , 13.9 



Quantité de pluie , '7 7 *^'* 

d^évaporation , 68 

Différence, 50 i 



Température variable , froide & humide d*abordf 
chaude & sèche enfuite* 

Juillet. Plus grand degré de chaleur , 
Moindre degré de chaleur , 

Chaleur moyenne , 

Quantité de pluie , 

d*évaporation. 
Différence ^ 

Température sèche , & très-chaude. 

Août. Plus grand degré de chaleur, 24.0 ^• 

Moindre degré de chaleur , 7.5 ' 

Chaleur moyenne, 16.0 



IO.O 


dtf. 


i6.i 


*3i 
84 
60 i 


Uf. 



Quantité de pluie , i ^ ^i' 

d*évaporation ^ iio 

Différence, ioi\ 



Température très-chaude & très-sèche* 
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S^temhn. Plus grand degré de chaleur , 17.4 *?• 

Moindre degré de chaleur ^ 3.0 

Chaleur moyenne^ 

Quantité de pluie , 

d*évapQratioQ » 
Différence , 

Températurç douce & sèche , en généraL 





II 


.1 




19 


3 Ug. 
10 




51 

31 


7 
I 



05b^«. Plus grand degré de chaleur , 16.0 ^^^ 

Moindre degré de chaleur , —0.1 

Chaleur t^ioyenne, 7.7 



Quantité de pluie , 40 ^ ^s 

d'évaporation ji 21 

Différence, 19^ 



Température trè$-variablQ , en général froide 8c 
très-humide. 

RÉSULTATS GÉNÉRAUX. 

Evaporation de lyyy à MontmorcncL 

Juillet 53 lig» 

Aqût 70 

Septem]>re ';> 

Oôobre 29 



Janvier 3 lig. f 

février 9 

M?r$ 31 

^ Avril . 50 



Mai .39 

' Juii^ 65 



Novembre -j r23 

Décembre / '776^ g 



197%- 235 lig. 

ou 16 pouces -^ ©u 19 pouces -^ 

* Total de Tannée 432 lignes ou 3(> pouces, 
Evaporation des 4 mois d'été , 227 ligées bu 18 pouc. f^ 
moitiédu total ; & fextaplQ des quatre inois d'hiver. 
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n 



Evaporation de tjyS au mime lieu* 



Janvier 

Février 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 



7% 
6 



«7 

53 

55 
68 



JuiUet S4% 

Août iio 

Septembre 5 < 

Oâobre 31 

Novembre*) oS 



Décembre 



7 S 
}i777j 



8 



21 6 lig. *89 Bg. 

ou i8 pouces. ou 24 pouce$ ^ 

Total de l'année , 505 lignes ou 41 pouces i Bgne. 
L'évaporation des 4 mois d*été eft double de celle &• 
4 mois d'automne & de printemps , & décuple de celle de» 
4 mois d'hiver. 



Evaporation de ijy^ au même lieu. 



Janvier. 

Février 

Mars ; 

Avril 

Mai 

Juin 



10 

39 
63 

338 Ug. 



JuUlet 
Août 

Septembre 

Oâobre 



Novendïre'J .__o/ i 



Il ' Décembre 



Ci 

<J5 

26 

6 
14 



228 lig. 
ou 19 pouces tI ou 19 pouces. 

Total de l'année, 466 lig. ou 38 pouces If. L'évapora- 
tion des 4 mois d'été eft de 20 pouces -^ , c'eft-à-dire , 
plus de moitié de celle des huit autres mois. 

M. d'Obfon , d'après l'obrervation faite pendant 4 an- 
nées ( 1772—73—74 — 75 ) de l'évaporation à Liver-, 
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pool , dit que révaporation annuelle y efl de 36 pouces. 
Journal dt Pkyfiipit, fhna 177S , pa^, 82. 

Le dofteur Halley évalue l'évaporation annuelle de Lon- 
dres à 48 pouces ( anglo» ). Pkilof. Tranfall. n". aia: 

L'évaporation annuelle a été à Liverpool de ]6 pouces , 
& celle des 4 mois d'été ( mai , juin , juillet , aoQt ) , en 
comparant les4 années d'obfervation , à iS pouces. L'éra- 
poration de ces ^atre mob, eft doue égale i celle des 
huit autres mois de l'année. 

(E) Sur la Fournaise centrale du Globe. 

o Quelques Phyficiens avoient placé au centre de. la 
M terre un feu perpétuel , nommé ctntral , à caufe de fa 
vfituaiion prétendue ; ils le regardoient comme la caufe 
M efficiente des végétaux, des minéraux & des animaux. 
M Etienne de Clave emploie les premiers chapitres au XI* 
M Livre de fes Traité» philolbphiques , à établir t'exidence 
nde ce feu. René Bary en parle au long dans fa Phylîque , 
)) & s'en fert à expliquer , entr'autres chofes , la manière 
M dont l'hiver dépouille tes arbres de leur verdure. Comme 
n la chaleur du foleîl ne pénètre jamais plus de dix pieds 
n en avant dans terre , ils attrîbuoient à ce feu toutes les 
n fermentations & produâions qui font hors de la portée 
stdel'afbon.de cetadre. Le feu central, qu'ils appeloîent 
M U foUilde la ttiri , coiKOVroit dans leur fyAême , avec 
n lelaleîl'du ciel , à la formation des végétaux, M. GaJTendi 
n-z chaiTé ce feu du pofle qu'on lui aroit affigné , en faifant 
n voir qu'on Tatoit placé fans laifon dans un lieu oii l'air 
M&folhneat lui monqncMent. t» Article de M, Formey 
1 l'Encyclopédie, au mot /'fu coKmJ. 
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(F) La Chaleur n'augmente pas dans l'in- 
térieur DE LA TERRE A MESURE QUE L'ON 
DESCEND. 

n M. de Genfane prétend qae plus on defcend en avant 
» dans notre globe , plus la chaleur augmente. Cette con- 
» dufion n'a-t-elle pas été démentie par tme foulé d'ob- 
n iêrvateurs ? Je n'en choîilraî que deux exemples pris 
n chez les modernes. M. Guettard aflure qu'à 1 500 pieds 
7} de profondeur (250 toifes ) , dans les mines de fel de 
m Wieliczka en Pologne , le thermomètre de M. de Reau- 
19 mur s'efl montré conftamment à dix degrés au deflus 
n de zéro. M. Monnet a trouvé que le même thermo-* 
39 mètre marquoit conftamment dix degrés à 280 toifes 9 
ff c'eft-à-dire à 1680 pieds de profondeur perpendiculaire, 
i> dans les mines de Joachimûhal en Bohême , ce qui efl 
n la plus grande profondeur où les mineurs foient defcendus 
njufqu*à ce jour. Ce fait feroit encore aifé à examiner 
a» dans les mines de Giromagny en Alface , qui ont 212 
n toifes (1332 pieds ) de profondeur. Tels ont été tous 
9 les lieux profonds dans lefquels nous fommes defcendus. 
j» La chaleur y a toujours été la même , & au même 
n degré que dans les caves de l'Obfervatoire de Paris, n 
Journal die Phyfique de M. l'Abbé Rosier, mois de feptembrc 

'777 • P^g' ^34* 

M. de Luc obferve qu'au fend du puits de la Dorothée p 

l'une de$ mines du Hartz, à 1017 pieds de France (169 

toifes ~) de profondeur, la chaleur étoit de 10 degrés j aa 

deffus de zéro ; mais qu'elle neft pas la même par-tout » 

comme l'ont cru quelques Phyûciens , qui regardoitnt la 

température intérieure du globe terre fire comme un terme fixe ^ 

par-tout le même. ( Mais ces Phyûciens ne Tentendent ainfi 

que des lieux qui ne font point expofés aux vUiJJitudes de 



9^ 



IFeucentral 



tair extérieur, ni aux agens chimiques des comhinàifons & 
dkompcfitions fouterraines f qui font très-fréquentes dans 
lesmines^ainfiqueMéde Luc robferve lui-même. un peu 
plus bas. ) u 11 eft vrai , ajoute-t-il ,'que Vair extérieur entre 
te dans ces mines ; mais les mineurs remarquent très-bien , 
» que le puits de la Caroline t&plos chaud (i) que celui de 
» la Dorothée ; & en effet » j'en trouvai la température à 
te 12 degrés au deffus de zéro. Ils favent auffi que le fond 
te d'une galerie de recherche qui appartient à la BénédiBe ^ 
te & qui part de ce même puits , eft encore plus chaud j ÔC il 
9 Teft en effet de plus de deux degrés, n 

n Mais, ajoute M. de Luc , cette chaleur plus grande au 
» fond de quelques mines , efi due fans doute a quelque caufe 
te chimique : les moufettes Si plufieurs autres phénomènes ^ 
9» montrent que la Nature y efi toujours en aéiioné Des 
te obfervations de ce genre ont fait penfer à quelques Phy- 
3» flciens ( tels que M. dt Genfane , par exemple ) que la 
99 chaleur alloit en augmentant ^ à mefure qu'on senfonçoit 
9» daits la terrt^ Mais toutes les mines ne font pas également 
y chaudes; on en voit la preuve plus haut , puifque deux 
» mines très-voifines diffèrent de 2 1 d» & que même la 
te moins profonde ft trouve être la plus chaude^ Si la terre 
a avoir une chaleur acquife, qu'elle perdît infenfiblement ^ 
9i fans doute qu'elle feroit plus chaude à Tintérieur qu'à 
» l'extérieur ; mais je ne crois pas que la petite profondeur 
» des mines pût nous en faire appercevoir les nuances ^ 
9> fur-tout étant percées dans les montagnes, n Lett. 68^ 
fur VHifL de la Terre 6* de V Homme , tom. Ill ^ pag. jif 
fy qt8. 



(i)La profondeur du puits delà Caroline eft rfe 1026 pieds ( ijô 
eoifesy^ & celte de la galerie de recherche la plus profonde de 

la Bénédi^e 1 de i^z toifis i ou $;/ pieds. 
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, . • . . . 

{G) Expériences DE M* de Saussure > 

quipTifuycnt que Vtàu cft toujours plus froide au 
fond qu*à fa furface , fur-tout à ufit certaine 
profondeur 9 , 

, £■ N • È T' Ê. ■ ■ 

' Le 13 août 1^67, le'therth<miètrô (dé Réiumuf) 
plongé au fond du lac de Genève^'à 82 pieds 6 pouces dé 
là furÈlce , aptes être demeuré de^pùîs 10 heures lô ûii- 
nutes du matin jufqu'à 11 heures io minutes, fe trbuVà 
à 12 degrés -^ au deflus de zéro« Jugeant qu*il n'avoit pas 
féjoumé aflez long-temps pour prendre exaâement la 
température de Teau, M. de Sauflure le replongea. au 
fond, & nylaiita )u(qu'à 3 heures 15 min. , ce qùîfaifoit 
en tout4héu. 55 miri.; il le trouva alors à to deg. y. 

L'eau , à un pied au deflbus de la fùrface , étoit à ïô h» 
ià iS deg. |) & à 3 heur. ^ à lodeg. ^ du thermortètrê 
de Réaumut. 

Dans l'âr , à un pied au de(tus dePèâu , il (fe tênoît ,1 
10 heur. ^ 4 à 2i2 deg. Dans un moment ou le foleil fe 
cacha , il defcendit à 20 deg. mais à 3 heures ^^ il étoit 
à 23 deg. même à Tombre. 

M. de Saufljire penfe que les 5 héur. pendant lefquellei 
le thermomètre étoit fefté au Tond du lac , ne fuffifoîent 
pas poyr lui faire prendre çxademeiit la température de 
l'eau: a Enforte qu il eft, dit-il, indubitable qu'il feroit 
» defcenda plus' bas, fi je l'a Vois laffl£ 3 heures de plus^ 
7t comme cela auroit été convenable.-)» 

M. de Sauflure rapporte eii(H>re ( fom- 1 , pag. 20 de 
fon excellent Voyage dans les Alpes , d'oti ce qui précède 
eft extrait ) , que MM. Mallet & Piâret , ayant plongé \ te 
6 août 17741' dlnl le lac de Genève, à la profondeur 

G 
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de 311 pieds, un thermomètre de mercure, renfermé 
bermétiqaemem dans vin tqbe de verre , ils le troarèrent\ 
au fortir de Feau , à 8 deg. ^ au deflus de zéro ( divifion 
de Réaumur ) , quoique la température de la furface £at 
de 1 5 , & celle de Tair de plus de 20 deg. a Cette obfer- 
uvation, ajoute-t-il, eft bien remarquable ,.puifqu*eire 
ti prouve que le fond -du lac étoit en cet endroit plu» 
0» froid que les caves de rObfervatoiret dont on regarde 
f» communément le dçgré de chaleur comme la tempé- 
f» rature moyenne de notre globe, n 

jV. 0. Que le thermomètre a dû remonter un peu et| 
traverfant i*eau plus échauffée de la furface du lac. 

E N HI V ER. 

Il réfulte d'autres expériences faites iur ce même lac 
pendant lidvcir, que la température du fond du lac (à 
5^50 & 620 pieds de profondeur) étoit, au commence- 
ment de février 1779» après un mois de gelée non interr 
rompue entre 4 deg. -^ & 4 deg. -j^ 9 ou , en prenant une 
moyenne 1 4 •^. deg* j & <P^sl cette même époque » la cha- 
leur de Teau à la furface, & même jufqu'à 350 pieds de 
profondeur y étoit de 4 7 ; énforte que le fond étoit de 
>| de degré plus froid que le refte de la maffe.: celle de 
l'air étoit entre a.f & 3 i- 

Malgré quelques jours de dégeU la furface .de la terre 
votdne du lac étoit .encprf^ gelée à plus à'un pied de pro- 
fondeur, ^ par conféquent elle étoit au plus au degré de 
zéro du thermomètre. Dans le même monient, la fur&ce 
du lac avoit 4 deg.^ ,de chaleur de plus» 

Au contraire , à une profondeur d'environ 50 pieds » 
la terre avoit une température d'environ 9 deg. | ( ce qui 
eft la chaleur des caves de l'Obfervatoire , fuivant M. dç 
jLuc); &;|e Uç^ à cette profondeur^ & à de bien plus 
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grandes encore , étoit comme à la fnrface de 4 deg. |, 6c 
par conféquent de 4 deg. ~ plus froid que la terre. Voyages 
dans les Alpes , tom. I » pag. 50 & st. 

Il eft , je crois , démontré par c^ 'expériences de M. 
de SaufTure , que Teau ne tiem point fa chaleur & fa fiuî» 
due des émanations centrales; car, fi cela étoit , elle devroit 
être , fur-tout en hiver , confidérablement plus chaude au 
fond qu'à la fnrface. Si Ton objeâe xfu'à mefure que Feau 
s*échauffe au fond , elle s'élève à la fur&ce par fa moindrt 
denfité pour céder fa.place à Feau fupérieure plus froide ^ 
& conféquemmentplus pefante > je répondrai que dansctf 
cas , la température du fond devroit être égale à celle dd 
la furface , comme M. de Sauflure Fobferve hû-^mêm^ ^ 
Hfid. pag^ 5 j« D*oii vient dose ce plus grand froid qu'on 
trouve au fond , finon de Févaporation qui fe fait à la 
furface î évaporatipn qui , refroidiflant Feau de cette fur«« 
face , néceffite les molécules ignées de paiTer des eaux 
inférieures dans les fupérieures , 6c rend ainfi Feau du 
lond plus froide & plus pefante ou plus denfe que Feau 
de la furface. Il y a même lieu de croire que fi, pendant 
Fêté , Feau du fond eft proportionnellement beaucoup 
plus froide qu'en hiver , c'eft qu en été Févaporation eft 
auffi beaucoup plus confiante & plus confidérable qu'en 
hiver , &c« &c. 

Le 15 juillet 1779 > ^^ ^® Saufiure & Piâet, ayant 
plongé la veille à 8 heur. 40 min. dûfoir, deux thermos 
mètres à 80 pieds de profondeur dans le lac de Joux (dont 
la furface eft à 317 toifes au deffus de celui de Genève ) » 
ils les relevèrent à 6 heur. { du matin, la chaleur de l'air 
étant à 10 deg. y, & celle de Feau à la furface de 10 
deg. 7* Les thermomètres marquèrent j à peu de chofo 
près , 8 deg. ~ au fortir de Feau. a J'avoue , dit M. d« 
Il Sauflure, que j'avois préfumé que nous les trouverions 
n plus bas , parce qu'il me fembloit que dans un fite au$ 

Gij 
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M élevé ( te lac de Joux eft fur le Jura , à 3 1 7 tôîfes aii àeffas 
» du lac de Genève ) , la température moyenne que l'on 
» trouve communément à la profondeur • de 80 pieds, 
nauroit dû être plus froide, n Voyages dans Us Alpes ^ 
pag. 308. 

En effet, cela devroit étre'dans l*hypothèfe du feu cen- 
tral; car cette chaleur devroit aller toujours en diminuant, 
à m<efure qu'elle s'éloigneroit de fon foyer. Mais , puifquà 
3 17 toifes au deflus du lac de Genève , la température 
du fond de l'eau eft la même que celle du fond de ce lac , 
à la même profondeur & dans la même faifon ; il s'en- 
fuit que cette chaleur intérieure des eaux eft parfaitement 
indépendante de la chaleur centrale. 

M« de Sauffure a auffi trouvé la température du fond 
du Lac de Neuchâtel, au 17 juillet 1779^ & à 325 pi«ds 
de profondeur , exafiement la même que celle du lac de 
Genève au 12 février de la même année : a Et il né faut 
t» pas croire , ajoute-t-il , que ce foit un phénomène parti- 
al culier au lac de Neuchâtel; car les expériences que j'ai 
I» faites régulièrement de mois en mois fur la température 
» du lac de Genève , prouvent que , même à une profon- 
» deur qui n'excède pas 1 50 pieds , il n'y a pas eu de 
» changement fenfible. w Ibid. pag. 320. 

Dans les épreuves qui ont été faites pour connoître la 
chaleur du fond de la mer , tant fur le vaifleau du Capi- 
taine Phipps,que fur celui du Capitaine Cook, on li'a jamais 
trouvé l'eau confidérablement plus chaude au fond qu'à 
la furface , ce qui devroit pourtant être dans l'hypothèfe 
de l'évaporation fpontanée dé la chaleur du globe. On a 
même trouvé de grandes ctifférences dans la température 
de Teau prife à de très-grandes profondeurs , comparée à 
celle de la furface & de l'atmofphère. Par les dernières 
expériences qui ont été faites avec grand foin > & qu'on 
trouve rapportées dans le r^^* </k Capitaine Phipps uh^ 
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pôle boréal , pag. 2$ 9 il eft prouvé que le a8 Juin 1773 > 
par un grand calme , Teau de la mer puifée à 760 brafles 
de profondeur , étoit 326 deg. du thermomètre de Fa^ 
renheit, c'efl-à-dire , 6 deg. au defTous du terme de la 
congélation , tandis qu'à la furface , la température étoit 
en même temps à 48 ^ du mçme thermomètre ( difFé-7 
rence 22 deg. ^ ). De même on trouve à la page 143 , que 
le 4 feptembre « également par un grand calme, le doc- 
teur Irving , qui étoit dans le même vaifTeau , trouva à 
683 braffes de profondeur , fond d'une belle argile molle 
& bleue , l'eau de la mer froide à 40 deg. tandis qu'à la 
furface, la température étoit à 55. 

Enfin, M. de Mairan , dans fa DiiTertation fur la Glace , 
après avoir dit que M. le G)mte de Marfigly , ayant 
plongé un thermomètre en divers lieux & à diverfes pro* 
fondeurs, dans les mois de décembre , janvier, mars & 
avril 1709, avoit trouvé que la température des eaux de 
la mer , dans le golfe de Lyon , à la profondeur de 10 , 20, 
30 & 1 20 braffes^ étoit toujours également de i o d. | ou ip 
deg. \ , ajoute ; a II le plongea auffi au mois de juin , & 
jijc ne fais par quelles circonftances la liqueur y defcendifi 
9) trois ou quatre degrés plus bas , félon la table qu'il nous 
j> en a donnée , &c. w pag, 5/. 

Cette obfervation du Comte de Marfigly , qui déran- 
geoit un peu les idées de M. de Mairan fur les émanations 
centrales , s'accorde néanmoins très-bien avec celles de 
M. de Sauffure , rapportées plus haut ; & il en réfulte 
une mafTe de preuves que la température du fond de la 
mer & des lacs , eft abfolument indépendante de l'aftion 
prétendue du feu central , puifque autrement ces eaux 
devroient être en hiver beaucoup plus chaudes au fond 
qu'à la furface , ce que l'expérience dément. 

G..« 
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•{H) Température égale de . l'intérieur 
DU Globe, et vraie cause des grands 
FROIDS de la Sibérie. 

ce J^avois tu dans quelque voyageur , dit TAbbé Cbappe^ 
M que le terrain ne dégeloit à Tobolsk , pendant Tété , 

V que de quelques pieds de profondeur. Je fus confirmé 
ff dans cette idée par un habitant de cette ville. Mes obfer- 
» vatiohs journalières m'ayant rendu fon autorité fufpeâe , 

V je fis d*abord creufer la terre jufqu*à dix pieds : elle étok 
i> dégelée. Je (îs encore creufer la terre de quatre pieds, fans 
w qu'elle fût gelée J'y enfonçai enfuite mon épée jufqu-à 
f} la garde , avec la plus grande facilité. Il efl donc bien 
7} confiant que le terrain dégèle totalement à Tobolsk » 
»puifqu*il l'efl à 16 pieds de profondeur. » Voyage en 
Sibérie , tom. /, pag. €g. 

M. de Mairan attribue le froid excefllf de Thlver en 
Sibérie , non-feulement à la hauteur du fol de cette con- 
trée 8c à la fupprejjîon des vapeurs centrales , mais encore 
à ce que les terres y font chargées de nitre & cf autres 
féls. it La caufe de ce grand froid efl , dit-il , que le terrain 
» de la Sibérie eft compaêie & fort élevé ; qu'à abonde en 
9> nitte .& autres fels ; qu'on y trouve en plufleurs en- 
9» droits & prefque toujours de la glace à quelques pieds 
*99 fous terre , & que cette glace s* étend vraifemhlablement 
f> à une très'grande profondeur , de manière qu'on ne fau- 
7t roit que difficilement creufer dès puits , & que fi l'on 
j> vient à bout d'y en creufer , même plus bas que le lit 
» des rivières voifines , Yeau ny peut couler , en étant 
m empêchée par les glaces^ ou parce qu'elle fe glace elle- 
» même : toutes cîrconflances qui contribuent à la rigueur 
» des hivers qu'on y éprouve , iSc Contraires à V émanation 
n des vapeurs fouterraines i mais qui ,fans V interruption de ces 
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n vapmrsj nefattroUnt porter U froid à cet excès énorme, n Diff* 
fiurlaGlâce, pag. 83. 

Ce$ affierdons de M. de Malran, en partie détruites 
par robfervatîon de TÂbbé Ckappe , rapportée plus haut^ 
vont achever de Tétre par les obfervatîons fuivantes da 
doâeur Palias. 

n La fituation de la Sibérie en plan încKni vers la mer 
if glaciale > fonexpofition aux venu du nord& de nord^efl^ 
n pendant que ceux du midi font interceptés par la grande chaîne 
m ( Attoique ) couverte , pour la plupart, de neiges perpétueUes , 
91 6r ceux de roueft par la châne Ouralique , devient une 

V caufe plus puiflante pour rendre le climat de ce pays fi 

V rude, que ne le ferott l'élévation feule , ou la falinité des 
if terres à laquelle l'Abbé Chappe ( ^aprls M. de Mairan ) 
i> voudroit entièrement attribuer la rigueur des froids qiti 
» y régnent. Je citerai en preuve de cette aflertion , les 
f> environs de la fonderie de Barnaoulfur l'Ob, garantis 
f» des vents du nord par une traînée de montagnes Ôc4e 
» forêts qui s'avancent entre le Tom & l'Ob , où toutes 
9» fortes de jardinages , même les melons & les citrouilles 

V viennent parfaitement bien en pleine terre , tandis qu'à 
ff deux degrés plus au fud , la pente des montagnes Altai- 
91 ques , expofie au nord , ne produit rien. Je citerob les 
9i vallées de Sélenginsk & les environs de la lîvière Aba«» 
t> kan , fleuries au mois d'avril au pied des montagnes j au 
f) nord defquelles régnent lesfrimats & les neiges jufqu'au mois 
n de juin. Une partie de notre Europe doit peut-être la 
99 douceur de fon climat aux Alpes de la Scandinavie & 
9> de l'EcofFe , qui détournent Us venu du nord , & à ce 
» que les glaces du nord ont un débouché libre entre l'Eu- 
M rope & l'Amérique , pour être entrsdnées par les courans 
99 vers les tropiques , de forte que Us vents du nord y fora 
» moins refroidis & moins foutenus en été. Ce font au c6n-* 
99 traire cet glaces renfermées par le. Cap-Nord & le 

Giv 
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9» Sfntzberg , qui influem déjà fur U climat de la RuJJie hortde^ 
in\^^% deferts d'Âflracan femblent, par oppofitîon, dévoie 
yfintenûté de leur été , qui y favorife jufqu'aux plantes 
rt propres à la Perfe & à la Syrie , à fon epcpofit'wn aux 
t» venu dit fud ^ defud^ift y & aux unes élevées qui Us cou* 
m vrent au nord. Ce ne font auffi précifjsment que Us 
» vents de nord^eft & de fud^ùeft réfléchis par tes mon- 
ntagnes d'Oural ^ le; Caucafe^ qui y font régnjir Us plus 
m fortes gelées en hiver ^ 6^ qui amènent la fraîcheur en été. 
9> Je ne vois rien en tout cela « ajoute M. PalUs , qui dût 
»aous faire recourir au feu, central, il peu énergique 
9 d'ailleurs ^ que le profond de kuner n en a pu être 
V réchauffé au degré que Tefl fa furface , cpmme les obfer-^ 
^.vations thermométriques, faites à différentes profon* 
» deurs , en font foi« 'i Obferv. fur la formation des mon-^ 
tagnes , édit, de Paris , ijyp , i/i-ia , pag, jii 6» 2Z , note,. 

{^J) Expérience de M. Blach ^ nlative â 

r explication Je la page 6^. 

te Prenez de la neige ou de la glace d'une température 
» au deffous de zéro du thermomètre de Réaumur \ expo- 
99 fez-la à un degré: de chaleur plus que fuffiiiuit pour la 
» faire fondre ; le thermomètre vous donnera des fignes 
j» fenûbles de la chaleur .acquife > jufqu'à ce qu'elle foie 
91 au terme de zéro« Alors la neige ou la glace conunence- 
j>ront à fe fondre; mais l'eauquienréfulteraneferapas 
9> monter le thermomètre au deffus de zéro , jufqu'à ce 
99>que ta quantité expofée foit totalement .fondue. Il eft 
m cependant certain . que , pendant le fonte , l'aâion des 
9 corps ^nvironnans n aura pas été interrompue, & que 
9>la neige ou la glace auront continuellement reçu de la 
a> chaleur ; mais Iprfque la fonte fera complette , le thec 

i^ XQQxnètre marquera ^ Iviqu^ pq^t d'dtigtofiotatiQa .4k 
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» chaleur , & on le verra en peu de temps fe mettre air 
» niveau avec la température dei5 corps circonvoMins. II- 
» paroit par cette expérience que la glace n*a pas ceSê 
n d'acquérir de la chaleur , tandis que le thermomètre efl 
» te&é fixe. Mais cette chaleur > dans fa gradation , n'a pa^ 
•> été fenfible , parce que la glace folide en abforboît une 
a t>ortion qui (ervbit à la convertir en fluide , & la portion 
19 abforbée étant égale à celle communiquée par les cor^s 
•> environnans, il efl réfulté de cette marche de la chaleur^ 
»> que pendant la fonte le thermomètre a dû refier fixe, w- 
Mxpir. de M. Black fur la marche de la chaleur , infiréer 
dans le Journal dePhyfiq, de feptembre 1772 , pag. 1^6 &■ 
fiùv. On lit une expérience à peu près femblable de M* 
Lavoifier dans le Journal de Phyfique du mois d'oâobre 
de la même année j '■ pag. i ^ & 1 99, 

{IÇ) La Fonte des Glaciers , même en Hiver ^ 

jCejl point duc aux émanations centrales* 

<c Les neiges accumulées dans le fond des hautes vallées 
9» des Alpes , demeurent là , dit M* de SaufTure , prefque 
9>fans aucun changement, yz(/^i^'<z ce que la chaleur du fole'd 
7} & les vents chauds de Pété tempèrent le froid naturel à ces 
7i hautes régions , & réfolvent une partie de ces neiges* 
77 Je dis une partie 9 car , puifque les avalanches qui tom* 
9> bent dans des vallées afTez baffes & affez chaudes pour 
7} être cultivées , ont quelquefois de la peine à fe fondre 
n pendant tout le cours de l'été , on juge bien que celles 
39 qui tombent dans les hautes vallées inhabitables & in- 
9) Cultes f à caufe du froid qui y règne , ne peuvent 
» jamais fe fondre entièrement, v Voyage^ dans les Alpes ^ 
(om.Iypag.j^^n 

n II efl bien vrai , dit-il plus bas » que dans les nuits 
97 claires de Tété , il gèle fur ces ré^QAs élevées i mais» à 
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»re«ceptio« de quekfues endroits très - fingnltètément 
nfitu^s , ou de quelques iiuits d'une fraîcheur eitraorcK* 
»nftire, ce qui fe fond en été , même âa plus kaut point 
9 dçs glaciers , pendant que lefoleil efi fur l'korixon^ psr^ 
^pajfe de beaucoup ce qui fe gèle en fin abfince» n Ibid» 

pag-445- 

1 n Les couches minces de glace , formées à h furfiice des 

apréfervoirs d'eau que l'on rencontre fréquemment dans 
ff les crevafles des glaciers ^ n'ont jamais phis d'un travers 
»de doigt d*épaiflieur; cette glace éft claire ^ tranfparente^ 
/9r exempte de buUes , abfolument différente de celle du 
91 glacier même, & la chaleur du fileil pendant le reftè de la 
•9 journée ^ fond en entier non-feulement cette glace nouvelle ^ 
9 tuais encore une . quantité de l* ancienne,,,» Les eaux des 
m neiges fondues qui coulent fur les plaines de glace que 
» Ton trouve au haut des grands glaciers , bien loin de les 
9 augmenter, creuferu au contraire fitr ces mimes glaciers de 
1» profondes ravines , remplies é^une eau vive & claire. » Ibid. 

D D'ailleurs , ajoute M. de Sauflure , les vents chauds 
I» qui régnent en été , fondent les glaces & les neiges pendant la 
9f nuit comme pendant le jour ^ même fur les dmes les plus éle- 
» vées ; enforte que , par le concours de toutes ces caufcs , la 
» mafledes glaces, comme celle des neiges, diminue con- 
» dérablement dans toute retendue des Alpes , pendant lé 
» cours de la belle faifon. » Ibid, pag, 446, 

« Les eaux qui s*9msS'[cnt pendant le jour , par la fonte dé» 
ff neiges, caujee par l'aélion des vents chauds, aidés du tonnerre, 
7i fe précipitent en torreiîs des fommets des Alpes , &c. n 
M» deHaUer^ Préf, des montagnes de la Suifjiy ijj6 , in^-fol^ 

u La glace eft plus difficile à parcourir , avant que le 
*yi foleilnen ait fondit la fuperficie^ parce que la partie dé- 
».gelée pendant le jour , s'eft regelée la nuit , & y a formé 
u un verglas très-uni; ^ Difcours fur rHifioire naturelle de 
la Suiffejpar M. Bcffon, pag. xxj , édit, in-foL, 
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tt Les fentes , dans le bas du glacier , font dans fa direc- 
éi tion , c'eft-^à-^ire , en long & fuivant le fil des eaux qui 
«,eo découlent fur le glacier.. . . La fente s'élargit & fe 
79 rétrécit f filon la direBioa dans laquelle lefileU a dardé fis 
19 rayons , & a fondu davantage fis côtés, n Ibid. pag. xxi], 
nDans le plus fort de l'hiver ^ il fort toujours de l'eau par 
ndeflbus le glacier. Vété, la fonte efi con/idérable ; adfi 
^ les fleuves & les rivières qui tirent leurs fources des 
p montagnes oii il 7 a des glacières , ne fe débordent que 
p dans les grandes chaleurs dp l'été» n Ibid. 

n Les pierres mêmes qui font au milieu du glacier, font 
» entourées d'un creux occafionné parla fonte de la gUce;* 
p elle reft davantage ( fondue ) du côté oà les pierres ont 
p reçu en plein les rayons du fileiL n Ibid. . 

7i .Le$ a ffa i iïem ^s fe font plus fouvent la nuit, â caufi 

p de la fonte du jour. L'eau qui s'efl gelée dans les fentes » 

V ocçafionne aui& des dilatations ôc des craquemens, mais 

» moins confidérables que parlesaffaifTemens, Ôcc. ii Ibid. 

» Les eaux du torrent ( du Grindelwald ) augpientent 

V vers le ibir, par la fonte du glacier , occafionnée par la 
39 chaleur du jour, Çeft comme Tégout de toutes les eaux 
)» du glacier qui forment ce torrent. nZ^i^. pag, xlix. Tous 
ces faits font confirmés par les obfervations de M. Def^ 
mareft fur le niouvement progreifif des glaces dans les 
glaciers, inférées dans le Journal de Phyfique du mois de 
jnai 1779 , pag. 383. 

Il obferve entr'autres , qu'un thermomètre plongé vers 
midi dans l'eau d'une des fentes de ces glaciers , « y marqua 
7i depuis 4' deg. \ au deflus du point de la congélation )uC 
» qu'à 6 deg. De cette température de l'eau, M. Defmareft 
ji conclut c^en circulant dans Vmtérieur du glacier par les 

V fentes qui fiparent les glaçons , elle émoujfe les faces de ces 

V glaçons , qu'elle baigne j 6* contribue à leurfinte. n 
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(i) Le mouvement rapide des eaux s'oppose 

A LEUK CONGÉLATION , mémt à l'air libre & 
dans Us cHmats les plus froids^ 

u Les rivières , dit TAbbé Qiappe , gètent très-promp- 
» tement dans le Nord; leurs furfaces gelées ne (ont point 
» raboteufes ^ ainH que la rivière de Seine à' Paris : mais 
» elles font parfaitement unies. .... On trouve ( fur ces 
» rivières ) quantité de troiis où Feau ne gèle point , quoi- 
» que la glace ait jufqu'à trois pieds d'épaiiTeur , & que la 
• « f^ueur du froid fafle geler l'eau-de-vie & Tefp rît-de-vin. 
» J*ai vu , ajoute-t-il ( fur la rivière d'Ocka ) , un efpace 
î> de plus de cent toifes , où l'eau n'étoit pas gelée. Oh 
9» feroit d'abord tenté d'attribuer ce phénomène à des 
» fources d'eau chaude qui peuvent fe trouver dans îe 
»fond de cette rivière'; mais comment imaginer des 
» fources aflez abondantes pour produire des ouvertures 
» aufli confidérables ? D'ailleurs, cette rivière étant d'une 
» très-grande profondeur , quelque légèreté fpécifîque 
V qu'on fuppofe à ces eaux de fource , elles auroient le 
» temps de contra£ter un degré de froid dans la diagonale 
79 qu'elles parcourent pour parvenir à la furface. Il me 
» paroitroit plus fimple d'en chercher la caufe phyfique 
»dans la congélation même des eaux de cette rivière; 8c 
n en effet , dans les Pays du Nord , ainfi que dans nos 
Ji climats , les grandes rivières ne gèleraient jamais , à caufe 
» delà vitejffe du courant , Ji les glaçons ne commençaient a fi 
7» former vers les bords des rivières ou les eaux fora plus tran- 
^9 quilles (i). Ces glaçons flottans s'accroiflent , fe multi- 

* .1 III .... . I i l .. .1 ■ ■■ 

(i) M. VAbbé Nollet obTerve, quç pendant le grand froid de 
170^, ^i fut à Paris de 15 deg.71 la Seine ne fiit point entière- 
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p plient chaque jour , & couvrent bientôt la furface des 
n eaux. Dans ces circonftances , la rigueur des froids .du 
» Nord fixe dans le même temps tons ces glaçons flottans ; 
9 ils forment j par conféquent^ une furface par&itement 
» unie t tandis que dans nos climats tempérés, la furface des 
t^ rivières gelées eft toujours raboteufe , parce que le froid 
9 n'eftpasaflez vif pour produire cette prompte xéunipn^i» 
» En admettant dans les Pays du Nord cette prompte 
I» réunion des glaçons flottans, on conçoit aifément qu'Or 
I» doivent laifFer entr'eux des interyalles vides, à catif« 
19 des figures différentes de ces glaçons. Quant au grand- 
ie efpace dont j'ai parlé , il efl vraifemblable qu*il a la même 
99 origine :il occupoit le milieu du courant fuivant fa lon- 
9> gueur; or , fuppofant la rivière gelée fur fe&bords pien- 
» dant qu'elle <;harioit , & par cqnféquent fon canal con<^ 
1? fîdérablement rétréci à la furface de l'eau ^ les grands 
>> glaçons auront formé un embarras dans cet endroit; il» 
99 s'y feront fixés » ôc auront occafionné cette grande 
n ouverture. On dira fans doute, & avec raîfon , que quoî- 
99 que la furface de l'eau foit gelée , la rivière peutcharier 
99 encore fous cette furface gelée : ces glaçons doivent 
99 montera la fuperficie de l'eau dans les endroits qui ne 
99. font pas gelés, s'y fixer, & remplir les efpaces vides. • 
99 Ces nouveaux glaçons font , je crois , la véritable caufe 
91 pour laquelle on trouve fi peu d'efpaces vides fur ces: 
91 grandes rivières ; mais il ne s'enfuit pas que toutes les 
9} ouvertures doivent être remplies ; d'ûlleprs , dès le- 
9t moment que les rivières font gelées , çUes charient très- 
91 peu j & pendant un efpace de temps très-court.. Dajis 



ment prife , & qu'il y eut toù}«urs un courant découvert vers fon 
milieu , quoique cette rivière fe gèle d'ordinaire par un froid de 
8 ou lo deg. " Il eft fingulier , ajoute-t-il , de pouvoir dire en pareil 
w cas : La rivière ne fe gèle point tout-à-fait , parce qu'il fait trop 
9^ froid, 11 Leçons de Phyf. tQm. IV » pag. 127. 
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» notre climat tempéré , le froid eft peu confidérable, ea 
» égard à celui des Payi dii Nbrd oii le thermomètre de& 
ncend à 20 on 25 deg, & quelquefois jufqcfà 70. Let 
I» vaiiatioiis de la températnre de Pair font encore û con- 
«iidérables dans notre climat, qu'on épronre fonvent 
9 plufieurs dégels dans te même hiver ; & ainfi il n'eft pas 
9 furprenant que les rivières charient la plus grande partie 
n de ces temps ; tandis que le froid exceffif des pays du 
» Nord , fixe tout-à-coup les glaçons flottans; & il ne 
»s'en fisrme plus de nouveaux, parce que le froidy efl 
9 continuel pendant 738 mois de Tannée. 

■m J'ai fait j dit encore FÂbbé Chappe , une remarque 
n en Sibérie , qui prouve que les rivières gelées ne cha- 
sf rient plus après ce premier moment, & que fesefpaces 
I» vides , iîtués vers les courans, ne doivent jamais geler. 
9 Tout le temps que dura Thiver , en voyageant fur 
«rOcka, & par la fuite furie Volga, je rencontrai fur' 
«ma route quantité d'ouvertures de 18 poucres de dia« 
9» mètre ; eUes avoient été faites parles payians à travers 
I» la glace , qm avoit trois pieds (TépaifTeur ; ils font ufage 
9 de ces ouvertures, potit placer dans la rivière des filets 
«propres à prendre le poiflbm Cet ufage n'auroit point 
•tété étdsU, & ne fnUifterok point, û tes rivières cha«-' 
» noient, pnifqae leurs filets feroient bientôt emportés; 
M La taême raifon prouve que I^ean ne doit pas geler dans' 
nets endroits ; & en effet , je l'ai toiijours trouvée liquide ' 
» dans toutes les ouvertures où je me fuis arrêté pour 
n examiner ce fidt; 1^ Voyage en Sibèie^ tom. I, pag. ji ' 
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( M) RÉSULTATS DE QUELQUES EXPÉRIENCES 
NOUVELLES DE M. PlCTET^ qui prouvent quc 
la chaleur extérieure ne vient -point des émanations 
centrales; & qu*au contraire la chaleur produite 
par les rayons folaires , ejl retenue par les corps 
folides qu elle pénïtre. 

M, Piâet fit ufage > dans ces expériences , d'une perdie 
de f o pieds , aufli mince qu'il a été poflible , élevée en 
raie campagne , & portant à fon fommet un bras dtrigiÈ 
yers le fud , au bout duquel étoit une poulie fervant « 
£ùre monter & defcendre un thermomètre. Les obferra- 
jdons en exigèrent plufieurs autres 5 tous de mercure à boulas 
ifolée ; & des quatre principaux dont. M. Piâet fit ufage^ 
le /rroBiVayoit fa boule enfevelie dans le terrain ; \t fécond 
étoit fufpendu à 5 pieds d'élévation au fud , ôc à quelque 
dîftance de la perche, pour être toujours expofé au foleil, 
^uand il luit ; le iroijième^ au contraire , placé à même hau- 
teur de l'autre côté de la perche , étoit changé fuccefii^ 
rement de place , pour qu'elle lui fît toujours ombre ', le 
quatnème enûn , montoit & defcendoit ttès-promptement 
par le moyen de la poulie ; il fervoit à indiquer la tem* 
pérature de l'air à 50 pieds de hauteur fur le terrain peu-, 
dant les expériences, 

M. Piâet, dès fes premières obferyations , remarqua^ 
une marche de la chaleur le long de cette perche ^ qui 
lui parut fort intéreflante. Il changea de place fon appareil, 
& il obferva dans des temps très-différens , pour découvrir 
s'il n'y avoit point de circonftance locale ou accidentelle 
qui produisit ce qu'il avoit remarqué. Voici comment il 
s'exprime lui-même, dans une Lettre à M. de Luc p fur les 
xéfultats dç ces obfervationst 
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ce Pour vous préfenter , dit-il , avec plus de clartS le 
V phénomène le plus intéreflànt que m'aient offert c^ 
» expériences , je vais futvre la marche des dejux princi* 
» paux thermomètres , Tun à 5 pieds , l'autre à 50 pieds 
v d'élévation fur le terrain , durant les 24 heures d'un jour 
•» ferein & calme. 

)> Le matin , environ l h. ou 2 h, ^ , après le lever du 
» foleil , ces deux thermomètres font d'accord^ aux petites 
» ofcillations près , produites par des circonfiances acci* 
'«dentelles & paflagères. 

» A mefure que le foléîl s'élève davantage fur l'horizon ', 
» le thermomètre à 5 pieds du terrain , devance celui qui 
» eft à 50 pieds. Leur plus grande différence a lieu au 
99 moment le plus chaud du jour ,& va quelqnefob jufqu'à 
'91 2 deg. de la diviflon en 80 parties, dont le thermomètre 
9> inférieur eft plus haut que le fupérieôr» 

9) Ce maximum de chaleur & de différence entre les ther* 
9>momètres étant pa(fé, ils fe rapprochent; 6c quelque 
» temps avant le coticherdu foleil , ils s'atteignent dé 
I» fiouveau , puis fe dépaffent ^ & le thermomètre inférieuir 
» commence à fe tenir plus bas que le fupérièur. Leur 
» différence augmente rapidement dès que le foleil efl 
» couché , & va jufqii'à 2 deg. & quelquefois davantage à 
» la un du crépuscule. 

• 9» Cette différeiice deànéurela mftne pendant la nuit', 
9» du moins j'ai lieu de le préfomer , puifqu*en cédant d'oH- 
M ferver à 11 h. du foir^ & obfervant de nouveau à la 
» pointe du jour , j'ai conftaniméiit trottvé le thermomètre 
<9» à 5 pieds plus bd^d€'4'â a' degrés que le thermomètre à 
» /o pieds (i). Ils fuivent encore ce mémerappoft pendant 



(i) Que deviennent ici les émanations noBuraes 4*un critique qui 
prétend*, contre tous les faits, quelles émanations de la chaleur 
centrale fçnt haucoup plus fortes « beaucoup plus abondantes , le 

tout 
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I» tout le crépufcule du lâatin , & ce n'eft que quelque 
«-temps après le lever du foleil qu'ils commencent à fe 
V rapprocher , pour s'atteindre & fe croifer de nouveau 
n environ 2 heures après. 

» Telle eft , Monfieur , la marche de ces deux thermo^ 
y» mètres , toutes les fois que le temps eft calme ôc ferein^ 
p elle eft à peu près la même dans les diverfes faifons de 
9» l'année, ôc malgré les vents ôc les nuages» quoique moins 
» régulièrement dans ces deux derniers cas : ce n'eft que 
s» dans les jours complètement ôc uniformément couverts t 
» &L lorfqu'il règne un vent violent ou un brouillard épais , 
n que les deux thermomètres dont il s'agit s'accordent à 
jy peu près pendant tout le cours dé la journée. 
< n Du coucher au lever du foleil , temps où le thermo- 
7) mètre à 5 pieds fe tient plus bas que celui à .50 pieds , 
i> un autre thermomètre fufpendu à 4 lignes de la furface 
» du terrain , fe tient pour l'ordinaire plus bas encore ; mais 
» celui dont la boule eft enfevelie fous cette furface , fi 
9 tient plus haut de beaucoup qu'aucun des autres. La terre 
M conferve toute la nuit une partie de la chaleur confidé-. 
9 dérable qu'elle a acquife durant le jour , & qui , dans 
91 quelques jours du mois dtaoût^'a fait monter lethermo*\. 
a> mètre jufqu'à 45 degrés. 

n Le thermomètre fufpendu à l'ombre derrière la perche » 
» étoit celui de tous dont la marche reffembloît le plus à 
V celle du thermomètre expofé au foleil à 50 pieds de terre ; 
m & non-feulement leurs marches étoient prefque fem- 
» blables , mais leurs hauteurs abfolues l'étoient prefque 
» toujours depuis 9 heures du matin jufqu'à 3 heures après 



fiir , la nuit , l'hiver , & généralement lorfque le foleil s'abfente ou 
s'éloigne de nous , & qui en conclut que l'avion de cet aftre eft 
plus contraire que favorable à l'émijfion des vapeurs terrefiresX Lcttt 
à Madame la Baronne de **^^ pag. 73, 

H 
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i»midi , quoique Vm fût au foltil & l'autre à l'afnbrê, ii 
• Voyez les conféquenœs que M* de Luc tire de ces 
honveaux phénomènes , l'eladvemeat À ipn propre fyf* 
terne fur la chaleur , dans TExamen qu'il vient de publier 
dtiSyftème cofmologîque de M. le G>mte de Buffon, en ce 
qui concerne Torigine des planètes & principalement quant 
à cette queftion : Notre ^be fi refhidit^il ? p. 572 & fùiv, 
nom. V , part. 2 ^ de fes Lettres phyfiques & morales fur 
niHbire de la Terre & de THomme. 

c 

(JV) Extrait des Recherches philosophi- 
' QUES DU Docteur Leslie, fur la caufe de 

. Ja chaleur animale. Journal de Phyf. janvitr » 
tySo » pag. Z4 &fuiv. 

^ «9 Un coips quelconque , expofé à un certdn degré dé 
>> froid ou de chaud , doit néceffairement , au bout d'un 
SI certain temps , prendre la température tfa milieu qui 
ii Fenvironne, ou du corps fur lequel il rcpofe. Cette loi, 
À connue en Phyfique fous le nom de ia Propagation 
i^^c la chaltur^ efl générale : toutes les fubftances ina- 
M nimées y obéifTent condamment ; mais les animaux 
3t Vivans ne la reconnoiffent point ; ils jouîffent jufqu'à un 
s^ certain terme d'un degré de chaleur uniforme , indépen- 
» dante des variattons & des changemens arrivés autour 
a d'eux. 

' 9 Tantôt rhomme expofé à 70 deg. de froid du ther- 
» momètre deRéaumur , comme dans l'hiver de 1735 le 16 
jtîanvier, à Jéaiieick en Sibérie, âcmêmeàplus de7i ^^ 
^ comme à Tornéo le 5 janvier 17^0; l'homme, dis-je, 
» conferve environ 28 à 29 ^ dçg. de chaleur naturelle, 
w Tantôt , comme les Fordyct , Banks , Solandir, s'expo- 
s» iànt à un degré de chaleur immodéré y il parvient petit 
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» à petit à refter pendant quelques minutes dans une étuve 
9> échauffée à 79 ^ deRéaumur j c'eft-à-dire , prefque au 
I» terme de Feau bouillante , fans cependant que fa chaleur 
3» naturelle varie beaucoup , puifqu'elle s'efl toujours tenue 
3» à 30 ou 3 1 degrésé » {Par V effet de l'évapcfration de la futur 
dont le corps fe couvre alors; car^ dès que cette fueur tfi. 
évaporée , il eft impoj/ible de rèfter expofi à ce degré de chaleur, ) 
Tk Enfin , la température de Tair ambiant peut varier com- 
1» munément depuis le 15 ou 26* degré au-delTus de zéro > 
n )ufqu*au 6 ou 7* au-deflbus , fans que pour cela le degré 
» fpécifique de la chaleur intérieure de Thomme éprouve 
}» quelque altération dans ces différens termes de chaleur 
9> Se de froid extérieurs , du moins jufqu*à une certaine 
» latitude. Tels font en effet les réfultats des obfervatîonS' 
I» des Derham, des Martine, des Blagden, &c. 

» Il faut donc qu'il exifle un principe de chaleur fans 
I» cefTe agiffant , fans ceffe produifant dans Thomme &c le» 
» autres animaux. Il doit réparer les pertes que le contaft 
)• immédiat 6c continu du milieu environnant occadonne ; 
if ôc (fette réparation doit être proportionnée àla gradation"^ 
I» à la marche de la caufe qui nécéffite ces pertes. De plus, 
$9 ce principe doit être abfolument autre chôfe <^e la chsu 
91 leur que le • ceips animal reçoit lui-même du milieu dans 
il lequel il exifte. Cette féconde chaleur eft néc^ai^ememt 
» en raifohde la température ambiante , & varie d:>mthe 
«> elle* Un cadavre n'a plus que cette dèmièté, froid ou 
» chaud , comme l'atmofphère , ou le corps fur IdqUel 
» il repofe ; rien en lui ne peut compenfer cette alter« 
t» native* 

. » Pour connoître le vrai degré de la chaleur «nitnale , il 
» faut donc fouftraire la chaleur propre ou naturelle de 
s> fa chaleur abfolue. Que la dialeur atmofphérique foit de 
» 10 deg. par exemple, &que la chaleur abfolue de Tani- 
itmal foit de 289 il faudra retrancher les xo atmofphéri* 

Hij 
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» qaes ; 3 ne reftera de chaleur naturelle (Jtie i8 degrés. 
Il L'augmentation de cette chaleur naturelle eft propor- 
n tionnelle à celle du froid. La chaleur abfolue fuppofée 
SI a8 « que celle du milieu ambiant de lo defcendeà 5 « la 
tt chaleur naturelle augmentera de 5^ & fera de 23 : à 
91 zéro , ou au terme de la congélation , Tanimal fournira , 
» pour ainfi dire , à lui feul » la fomme de 28. Si le froid 
9» augmente de plufieurs degrés , alors l'animal produira 
9 autant de degrés de furplus , qui fe perdront néceflai- 
» rement pour établir l'équilibre de chaleur entre le corps 
«de l'animal & le milieu dans lequel il fe trouve. Ceft 
9» pour cela que » dès qu'on pafle dans un appartement 
» froid, la fenfation du froid ,. vive dans le premier inf- 
V tofit , diminue infenfiblement : l'atmofphère de fappar» 
sitement s'échauffe nécefrairement;&fi un certain nom* 
91 bre de perfonnes fe trouvent raffemblées dans le même 
9» lieu , cet endroit acquerra un degré de chaleur très-. 
9» confidérable. 

Il On fent facilement que cette produâion de chaleur 
n ftiperâue ne peut fe faire que jufqu'à un certain point. Cet 
s^accroiffement reconnoit des limites. Quand l'animal ne 
n peut parvenir à établir un parfait équilibre entre la chaleur 
91 vitale & la température environnante, l'engourdiiTe^ 
9) ment s'empare d'abord des extrémités , gagne bientôt 
91 les parties nobles & le cœur qui femble ^re le (oyer 
ff générateur de la chaleur sœimale , & termine enfin la 
9f vie , par la defhru^oh totale du mouvement & des 
9».of^anes qui le produifent & le confin'vent. • 

7} Tels font en peu de mots le jeu & les effets de cette 
9> chaleur animale que les anciens ont bien connue, noais 
n dont la caufe efl encore voilée. 

» En 1745 , le do£ieur Monimer l'expliquoit par une 
9>efpèce d'eflfervefcence excitée entre les pardes d'un 
«I foufie animal ou phofphore qu'il fuppofe tout formé dao^ 
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h les humeurs des animaux , & les particules aériemies con- 
» tenues dans ces humeurs 

» Les fyftêmes des Mécanico-Phyfiologiftes paroiffent 
«plus exaâs & plus généraux. La chaleur fe produit par k 
» mouvement & le frottement : ce principe univerfel eft la 

•» kafe de leur théorie Selon le doâeur Haies » la 

91 chaleur animale dépend de celle du fang , & celle du 
9> fang, de la vive agitation qu*il efluie en parcourant les 
91 difFérens vaifTeaux capillaires. •• .. • Le àoGteur Douglas , 
n dans Ton Eflai fur la Génération de la chaleur animale , 
n a refait ce fyiléme en le dépouillant de fes défauts , mais 
» en lui en donnant d'autres. 

''Le doâeur i^/^irA a cru trouver une connexion fi frap- 
» pante & fi intime entre Tétat de la refpiration & le degré 
» de chaleur dans les animaux , que ces deux chofes lui 
yf paroiffent être dans une proportion exaâe Tune avec 
9> l'autre ; & il en a conclu que la chaleur animale dé« 
9> pendoit de l'état de la refpiration ; qu'elle étoit produite 
9> dans le poumon par Vaâion de l'air fur le principe inflam* 
9» mabU , à peu près comme on le voit dans rinâammation 
9> ordinaire ; 6c que de là elle fe répandoit , par le moyen 
91 de la circulation ^ dans le rede du fyftême vital (i). 
9> Cependant le doâeur LeJUe combat cette hypothèfe de 
91 Black , & lui fubftitue la fienne , qui eft que le principe 
91 fubtil , nonuné par les chimiftes le phlogiftique y qui entre 
91 dans la compofition des corps naturels , eft , en confér 
9» quence de l'aâion du fyftême vafculaire,. développé 
n graduellement dans toutes les parties de la machine ani-. 



(i) Ce fyftême de Black me paroît aflcr vraifemblable , puîfque 
Tair, en paflant par le poumon, fi dccompofc comme tn paffant par 
UfcuiU que dans Tun & Tautre cas , Ton obtient de l'acide m/- 
fhiiique^^ir l'abforptioM du phlogifiiquc de Tair, foît par l^mimaîi 
(oit par le corps br(UaAt« 

Huj 
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I» maie , & que la chaleur eft produite par ce diréto^ 
91 pement. 

» On voit que tt fyftême ne s'éloigne pas beaucoup 
91 de celui de Haies ; le phlogiflique y étant fubflitué aux 
91 parties fulfiireufes des globules de fang^ un méca* 
» nifme à peu près femblable produit le même effet, n 

(O) La TEMPÉRATURE DES HAUTES MONTAGNBS 
PEUT-ELLE SURPASSER QUELQUEFOIS CELLE 
DES PLAINES ? 

Une obfervation de M. d'Arcet , faite fur une montagne 
des Pyrénées prèsdeBarèges^ femble indiquer au premier 
coup d'oeil , que le thermomètre éprouve des variation^ 
& des contradiâions capables de mettre en défaut Fob- 
fervateur le plus attentif; & qu'en conféquence , cet inf^ 
trument n'eft pas toujours un guide f^r pour connoitre 
la température d'un lieu. Cependant il n'eft pas auffi diffi- 
cile qu'on le préfume de concilier cette obfervation avec 
les phénomènes que nous connoiflbns ; & il eft d'autant 
plus eftentiel de le tenter , qu'il faudroit renoncer à toute 
certitude phyiique , fî l'on ne vouloit pas admettre ici 
l'effet de quelque caufe locale & particulière. 

Voici l'expérience dont il s'agit. 

Ci Le i6 juillet 1774 , M. d'Arcet étant à 10 heures du 
'j> matin fur le plateau le plus élevé de la montagne de 
f) Barèges ^immédiatement au pied du rocher qui là termine ^ 
9> 6c forme le pic de Leyrey ( à 50 toifes de diftahce du 
fommet, qui eft élevé fur la plaine de 876 toifes, c'eft- 
a-dire , à 826 toifes au-deflus de l'obfervation faite à Ba* 
règes le même jour ) w fon thermomètre , fufpéndu à 8 
9> pouces de terre ^ monta aftez rapidement de 13 à 23 
» deg. au-deflus de zéro ^ & fe fixa conftamment à ce 
91 degré , pendant une demi*heure que M. d'Arcet jrefia fiu[ 
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i> Iç plateau. Il ajoute de plus , qu'à Barèges, à 2 heures 
» après tnldi , le del étant pur & ferein par un beau foleil, 
n & un temps chaud , le même thermomètre n*eft monté 
V qu'à 14 7 deg. n 

Cette expérience de M. d'Arcet , qui paroit contredire 
tout ce qui a été obfervé jufqu'à ce jour , fur la tempé- 
rature des hautes montagnes, relativement à celle des 
plaines , eft cependant confirmée par une autre de M. 
Guiot , faite au Pic du nûdi de Barèges , le 9 feptend^re 
f uivant. Le thermomètre s*y éleva au heures ^ du matin , 
& par un beau foleil , jufqu'à 29 deg. ^ au-defius de o , 
& à 1 heure ^ » à la même place , mais à Tombre d'un 
parafol , à 23 deg. a Le temps, ajoute l'Obfervateur , étoit 
» ferein , & le vent nord-eft jufqu'à x x heures { du matin » 
M qu'il tourna au fud ; il fut violent jufqu'à x heure -| » & fi 
i> froid s qu'on fut obligé de fe mettre à l'abri d'un rocher.» 
DiJJert. fur l'état aâuel des Pyrénées^ '77^9 *«-8®. pag» 
it^ & fuîv. 

Ce froid piquant de l'atmofphère, qu'avoit également 
éprouvé M. d'Arcet , paroît d'abord contradictoire avec 
la grande chaleur indiquée par le thermomètre; mais 
M. de Villers j habile phyficien de Lyon , m'a dit avoir 
éprouvé dans certaines gorges des Cévennes , que la 
chaleur abforbée pendant les longs jours de Tété par 
des rocs nus & pelés , faifoit fouvent monter le ther- 
momètre, placé dans leur voifmage , de dix degrés 
& plus , au-delà de ce que donnoit le même thermo- 
mètre placé à la même hauteur hors de l'émanation de 
ces rochers. M. de Luc , dont on connoît l'exaCBcude , a 
pareillement obfervé (i), que la chaleur réfléchie par les 



(i) >» Cet excès de chaleur que centrale la furface des plaines eft 
M bien moindre encore » tpute^ cbofes d*ailleurs égales 1 que celle ft% 
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TOCS eft quelquefois fi confidéraBle , qu^on eft expofé S 
'avoir la peau du vifage brûlée du côté qui reçoit les éma- 
nations de cette chaleur précédemment abforbée par las 
rocs. Ces mafTes folides & dépourvues dliumidké , coii- 
fervent d'autant plus long-temps leur chaleur acquife , que 
peu de caufes en été tendent à ks en dépouiller. 
* I! n'eft donc pas étonnant que la mafie de chaleur ab« 
forbée dans lés longs jours d'été par le rocher de granit 
qui , fuivant M. d'Arcet , termine le jpic de Leyrey , ait 
fait monter à 23 deg. au^deflus de zéro , un thermomètre 
qui en étoit très-voifin , 6c qui dans la plaine n'indiquoît 
que 14 deg. ^ au deflus de o. Une preuve bien' évidente de 
cette chaleur locale , c'eft qu'au pied du rocher oîi M* 
-d'Arcet a pbfervé , le fol étoit couvert d'ttne moujfe très- 
q>aijfe , tandis qu'à /o toifes plus bas , il y avoit un amas 
confidérahU de neige très-folide qui avoit trois pieds d'épaifi, 
feur, Ibid. pag. 115. 

Si l'on veut un terme exaâ de comparaifon de la tem- 
pérature des plaines à celle des hautes montagnes , en 
voici deux fournis par M. de Sauflure , & qui ne peuvent 
être équivoques , cet illuftre Phyficien s'étant bien gardé 
de faire fon expérience dans le voifinage d'un roc échauffé 
par le foleil. 



M contraint les rochers des montagnes, Daiu les plaines , le terrain 
M mobile , continuellement humeélé cl*eau , & perdant de fa chaleur 
•» par révaporation , ne peut jamais s'échauffer autant que des rochers, 
n Je le fais bien par expérience; car, avant que ma peau fût endurcie , 
M je Tai fouvent perdue d'un coté du vifage , pour avoir marché 
» quelque temps le long des rochers oûdardoit le foleil, tandis qu9 
>♦ le foleil lui-même ne me Tenlevoit pas de Tautre côté ; & j'ai fait 
>» mention dans mon ouvrage fur l'atmofphère ( tom, II ») pag, iqz» 
9% d'une chaleur fenfible qu'on appercevoit avant le lever du foleil , en 
9» approchant des rochers qu'ilavoit échaulRis la veille* » Lcttrcfi-fit 
i*Hifi^ de la terre , &e. tom, V»p^g*S7^. 



DÉMONTRÉ NUI. 12î 

(K Ayant expofé , le 27 juin 1764 , un thermomètre de 
f> mercure à boule nue fur une montagne du Faucigny , 
f> élevée de 1 172 toifes au defTus du niveau de la mer , & 
91 l'ayant laîfTé depuis midi jufqu'à une heure aux rayons 
«direâs du foleil, par un temps parfaitement clair & 
I» calme , à ladiftaace d'environ 5 pieds au defius du fol 
n de la prairie qui forme le Commet de la montage , le mep» 
» cure ne monta qu'au 10^ degré de la divifion de Réau* 
•» mur ; tandis qu'à Genève , dans la même faifon & dans 
9> les mêmes circonftances , il monte au moins au 26^ deg. » 
Voyages dans les Alpes , voL I ^ pag, jp4. 

C*eft encore ainfi que le 13 juillet 1778, MM. de 
SaufTure & Piâet , étant fur la cime du Buet , l'une des 
plus hautes fommités accellîbies du Faucigny , à 1390 
toifes au deflus du lac de Genève, & 1578 toifes ^ait 
deflus du niveau de la Méditerranée , ils ont obfervé le. 
ihermomètre à 10 deg. au deflus de zéro; tandis que dans; 
le même moment , près de Genève «3158 pieds au deflus 
du lac , un autre thermomètre fe troUvoit à 21 deg. aa 
deflus de zéro. Ibid. pajg. 4^0. 
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